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CHAPITRE     PREMIER» 
De  la  Richejje. 

B  A  Terre  eft  la  fource  ou 
la  matière  d'où  l'on  tire 
la  Richcflè;  le  travail  de 
l'Homme  eft  la  forme 
qui  la  produit  ;  &  la  Richeflè  en 
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4  Effki  fur  la  nature 

elle-même ,  n'eft  autre  chofe  que 
la  nourriture  ,  les  commodités  & 
les  agrémens  de  la  vie. 

La  Terre  produit  de  l'herbe , 
des  racines ,  des  grains  ,  du  lin  , 
du  coton  ,  du  chanvre ,  des  ar- 
hriffeaux  &  bois  de  plufieurs  ef- 
pèces ,  avec  des  fruits  ,  des  écor- 
ces  &  feuillages  de  diverfes  for- 
tes y  comme  celles  des  Meuriers 
pour  les  Vers  à  foie  ;  elle  produit 
des  Mines  &  Minéraux.  Le  tra- 
vail de  l'Homme  donne  la  forme 
de  richene  à  tout  cela. 

Les  Rivières  &  les  Mers  four- 
îiiflènt  des  Poiflbns,  pour  la  nour- 
riture de  l'Homme  ,  &  plufieurs 
autres  chofes  pour  l'agrément. 
Mais  ces  Mers  ôc  ces  Rivières  ap- 
partiennent aux  Terres  adjacen- 
tes ,  ou  font  communes  ;  &  le 
travail  de  l'Homme  en  tire  lç 
jPoifibn  ?  &  autres  avantages, 
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CHAPITRE      IL 
Des  Sociétés  d'Hommes. 


D 


E  quelque  manière  que  fe 
forme  une  Société  d'Hommes  ,> 
la  propriété  des  Terres  qu'ils 
habitenr  ,  appartiendra  nécet 
fairement*  à  un  petit  nombre 
d/entr'eux. 

Dans  les  Sociétés  errantes  ? 
comme  les  Hordes  des  Tarta- 
res  &  les  Camps  ûqs  Indiens  qui 
Vont  d'un  lieu  à  un  autre  avec 
leurs  Beftiaux  &  Familles ,  il 
faut  que  le  Capitaine  ou  le  Roi 
qui  les  conduit,  régie  les  limi- 
tes de  chaque  Chef  de  Famille , 
&  les  Quartiers  d'un  chacun 
autour  du  Camp.  Autrement  il 
y  auroit  toujours  des  contefta- 
tions  pour  les  Quartiers  ou  com- 
modités ,  les  bois  ,  les  herbes , 
l'eau,  &c.  mais  lorfqu'on  aura 
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6  EJfai  far  la  nature 

réglé  les  Quartiers  ôc  les  limites 
d'un  chacun  ,  cela  vaudra  autant 
qu'une  propriété  pour  le  tems 
qu'ils  y  féjournent. 

Dans  les  Sociétés  plus  régu- 
lières :  Si  un  Prince  à  la  tête 
d'une  Armée  ,  a  conquis  un  Pais, 
il  distribuera  les  Terres  à  (es  Of- 
ficiers ou  Favoris  ,  (uivant  leur 
mérite  ,  ou  Ton  bon  plailîr  (  cas 
ou  eft  originairement  la  France  )  y 
il  établira  des  loix  pour  en  con- 
ferver  la  propriété  à  eux  ôc  à 
leurs  Defccndans  :  ou  bien  il  fe 
réiervera  la  propriété  des  Ter- 
res ,  ôc  emploiera  les  Officiers  ou 
Favoris ,  au  foin  de  les  faire  va- 
loir ;  ou  les  leur  cédera  à  con- 
dition d'en  païer  tous  les  ans 
un  certain  cens  ,  ou  redevance; 
ou  il  leur  cédera  en  fe  réfervant 
la  liberté  de  les  taxer  tous  les  ans , 
fuivant  fes  befoins  ôc  leurs  fa- 
cultés. Dans  tous  ces  cas  ,  ces 
Officiers  ou  Favoris,  foit  qu'ils 
foient  Propriétaires  abfolus ,  foit 
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dépendans ,  foit  qu'ils  foient  In- 
tcndans  ou  Infpedeurs  du  pro- 
duit des  Terres  ,  ils  rie  feront 
qu'un  petit  nombre  par  rapport 
à  tous  les  Habitans. 

Que  fi  le  Prince  fait  la  dis- 
tribution des  Terres  par  por- 
tions égales  à  tous  les  Habitans, 
elles  ne  laiueront  pas  dans  la 
fuite  de  tomber  en  partage  à  un- 
petit  nombre.  Un  Habitant  au- 
ra plusieurs  Enfuis ,  &  ne  pour- 
ra biffer  à  chacun  d'eux  une 
portion  de  Terre  égale  à  la  fien- 
ne  :  un  autre  mourra  fans  En- 
fans  ,  &  laiffera  fa  portion  à  ce- 
lui qui  en  a  déjà  ,  plutôt  qu'à 
celui  qui  n'en  a  pas  :  un  troi- 
sième fera  fainéant ,  extravagant 
ou  maladif,  &  fe  verra  obligé 
de  vendre  fa  portion  à  un  autre 
qui  a  de  la  frugalité  &  de  l'in- 
du ft rie  ,  qui  augmentera  conti- 
nuellement fes  Terres  par  de 
nouveaux  achats  ,  auxquels  il 
emploiera  le  travail  de  ceux  ,  qui 
A  iiij 
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n'aïant  aucune  portion  de  terre 
à  eux  ,  feront  obligés  de  lui  offrir 
leur  travail ,  pour  fubfifter. 

Dans  le  premier  établifiement 
de  Rome  ,  on  donna  à  chaque 
Kabir.-nt  dux  Journaux  de  ter- 
re :  cela  n'empêcha  pas  qu'il  n'y 
eût  bientôt  après  une  inégalité 
auffi  grande  dans  les  patrimoi- 
nes ,  que  celle  que  nous  voïons 
aujourd'hui  dans  tous  les  Etats 
de  l'Europe.  Les  Terres  tombè- 
rent en  partage  à  un  petit  nom- 
bre. 

En  fuppofant  donc  que  les 
Terres  d'un  nouvel  état  appar- 
tiennent à  un  petit  nombre  de 
perfonnes  ,  chaque  Propriétai- 
re fera  valoir  fes  Terres  par  tes 
mains ,  ou  les  donnera  à  un  ou 
plufieurs  Fermiers  :  dans  cette 
œconomie ,  il  faut  que  les  Fer- 
miers &  Laboureurs  trouvent 
leur  fubuftance ,  cela  eft  de  né- 
celîîté  indifpenfable  ,  foit  qu'on 
fafle  valoir    les  Terres   pour  le 
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compte  du  Propriétaire  mêmev 
ou  pour  celui  du  Fermier.  On 
donne  le  furplus  du  produit  de 
la  Terre  aux  ordres  du  Proprié- 
taire ;  celui-ci  en  donne  une  par- 
tie aux  ordres  du  Prince  ou  de 
l'Etat,  ou  bien  le  Fermier  don- 
nera cette  partie  directement  au 
Prince  ,  en  la  rabattant  au  Pro- 
priétaire. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'ufage  au- 
quel on  doit  emp'u  ïer  la  terre , 
il  eft  préalable  d'en  cmploïer  une 
partie  à  l'entretien  &  nourriture 
de  ceux  qui  y  travaillent  &  la 
font  valoir  :  le  refte  dépend 
principalement  des  humeurs  Se 
de  la  manière  de  vivre  du  Prin- 
ce ,  des  Seigneurs  de  l'Etat  Se 
du  Propriétaire,*  s'ils  aiment  la 
boiflon ,  il  faut  cultiver  des  Vi- 
gnes •  s'ils  aiment  les  foieries  , 
il  faut  planter  des  Meuriers  Se 
élever  des  Vers  à  foie  •  &  de  plus 
il  faut  emploïer  une  partie  pro- 
portionnée de  la  terre ,  à  main- 
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tenir  tous  ceux  qu'il  faut  pour  ce 
travail  5  s'ils  aiment  les  Chevaux  , 
il  faut   des  Prairies  ;  &   ainfi  du 
refte. 

Cependant  fi  on  fuppofe  que 
les  Terres  n'appartiennent  à  per- 
fonne  en  particulier ,  il  n'eii  pas 
facile  de  concevoir  qu'on  y  puif- 
fe  former  une  fociété  d'Hommes  : 
nous  voïons  dans  les  Terres  com- 
munes ,  par  exemple,  d'un  Vil- 
lage ,  qu'on  règle  le  nombre  des 
Befthux  que  chacun  des  Habitans 
a  la  liberté  d'y  envoïef  ;  &  fi  on 
lailïbit  les  Terres  au  premier  qui 
les  occuperoit  dans  une  nouvelle 
conquête  ,  ou  découverte  d'un 
Pais,  il  faudrait  toujours  revenir 
à  une  règle  pour  en  fixer  la  pro- 
priété ,  pour  y  pouvoir  établir 
une  Société  d'Hommes  ,  foit  que 
fa  force  ou  la  Police  décidât  de 
cette  règle. 


-  *v 


du  Commerce,  I  Part,    ii 


CHAPITRE     I  I  L 

Des   Villages., 

V^Ueique  emploi  qu'on  fkf- 
fe  de  la  Terre  ,  foit  pâturage  * 
bled  ,  vignes  ,  il  faut  que  les 
Fermiers  ou  Laboureurs  \  qui  en 
conduifent  le  travail  r  réfident 
tout  proche  5  autrement  le  rems 
qu'il  faudroit  pour  aller  à  leurs 
Champs  &  revenir  à  leurs  Mai- 
fons  ,  confommeroit  une  trop 
grande  partie  de  la  journée.  De 
ce  point  dépend  la  nécefïîté  des 
Villages  répandus  dans  toutes 
les  Campagnes  &c  Terres  cul- 
tivées ,  où  l'on  doit  avoir  auiïï 
des  Maréchaux  &  C barons  pour 
les  outils ,-  la  Charue  &  ks  Cha- 
retres  dont  on  a  befoin  ;  furtout 
l'orfque  le  Village  eft  éloigné 
dès  Bourgs  5c  Villes.  La  gran- 
deur d'un  Village  eft  naturelle- 
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ment  proportionnée  en  nombre 
d'Habitans  ,  à  celui  que  les  Ter- 
res ,  qui  en  dépendent  >  deman- 
dent pour  le  travail  jourilalier  ,  & 
à  celui  des  Artifâns  qiily  trouvent 
aflez  d'occupation  par  le  fervicc 
des  Fc  miers  &  Laboureurs  :  mais 
ces  Arriiàns  ne  font  pas  tout-à- 
fait  il  néceflaires  dans  le  voifina- 
ge  des  Villes  ou  les  Laboureurs 
peuvent  aller  fans  perdre  beau- 
coup de  tems. 

Si  un  ou  plufieurs  des  Proprié- 
taires des  Terres  de  la  dépendance 
du  Village  y  font  leur  réfidence , 
le  nombre  des  Habitans  fera  plus 
grand ,  à  proportion  des  Domes- 
tiques &  Artifans  qu'ils  y  attire- 
ront ,-.  &  des  Cabarets  qui  s'y  éta- 
bliront pour  la  commodité  des 
Domeftiques  &  Ouvriers  qui  ga- 
gneront leur  vie  avec  ces  Pro- 
priétaires. 

Si  la  Terre  n'en:  propre  que 
pour  nourrir  des  troupeaux  de 
Moutons  ,   comme  dans  les  Du- 
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nés  5c  Landes  a  les  Villages  feront 
plus  rares  &  plus  petits,  parce  que 
la  terre  ne  demande  qu'un  petit 
nombre  de  Pafteurs. 

Si  la  Terre  ne  produit  que  des 
bois ,  dans  des  Terres  fabloneufes, 
où  il  ne  croît  point  d'herbe  pour 
la  nourriture  des  Beftiaux  ,  &  fi 
elle  eft  éloignée  des  Villes  &  Ri- 
vières ,  ce  qui  rend  ces  bois  inu- 
tiles pour  la  confommation  , 
comme  l'on  en  voit  plufkurs  en 
Allemagne  ,  il  n'y  aura  de  Mai- 
fons  &  Villages  qu'autant  qu'il 
en  faut  pour  recueillir  les  Glands, 
&  nourrir  des  Cochons  dans  la 
faifon  :  mais  (i  la  Terre  eft  en- 
tièrement ftériie  ,  il  n'y  aura  ni 
Villages  ni  Habitans. 
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CHAPITRE     IV. 
Des  Bourgs. 


IL  y  a  des  Villages  où  Ton  a 
érigé  des  Marchés ,  par  le  crédit 
de  quelque  Propriétaire  ou  Sei- 
gneur en  Cour.  Ces  Marchés, 
qui  fe  tiennent  une  ou  deux  fois 
la  femaine  ,  encouragent  plu* 
fleurs  petits  Entrepreneurs  & 
Marchands  de  s'établir  dans  ce 
lieu  ;  ou  ils  achètent  au  Mar- 
ché les  denrées  qu'on  y  apporte 
des  Villages  d'alentour ,  pour  les 
tranfporter  &  vendre  dans  les 
Villes  5  ils  prennent  en  échange 
dans  la  Ville ,  du  fer ,  du  fel ,  du 
fucre  &  d'autres  marchandises  , 
qu'on  vend  ,  les  jours  de  Mar- 
ché ,  aux  Habitans  des  Villages  : 
on  voit  auflî  plufîeurs  petits  Arti- 
fans  s'établir  dans  ces  lieux  , 
comme  des  Serruriers  ,  Menai- 
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fiers  6c  autres  ,  pour  les  belbins 
des  Villageois  qui  n'en  ont  pas 
dans  leurs  Villages ,  &  enfin  ces 
Villages  deviennent  des  Bourgs. 
Un  Bourg  étant  placé  comme 
dans  le  centre  des  Villages  ,  dont 
les  Habitans  viennent  au  Mar- 
ché ,  il  eft  plus  naturel  &  plus 
facile  que  les  Villageois  y  ap- 
portent leurs  denrées  les  jours 
de  Marché  pour  les  y  vendre  , 
&  qu'ils  y  achètent  les  marchan- 
difes  dont  ils  ont  befoin  ,  que  de 
voir  porter  ces  marchandifes  par 
les  Marchands  &  Entrepreneurs 
dans  les  Villages ,  pour  y  rece- 
voir en  échange  les  denrées  des 
Villageois.  i°.  Les  circuits  des 
Marchands  dans  les  Villages 
multiplieroient  la  dépenfe  des 
Voitures ,  fans  neceflîte.  20.  Ces 
Marchands  feroient  peut  -  être 
obligés  d'aller  dans  plufieurs  Vil- 
lages avant  que  de  trouver  la 
qualité  &  la  quantité  des  denrées 
qu'ils   veulent  acheter,  30.  Les 
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Villageois  feroient  le  plus  fou- 
Vent  aux  champs  lors  de  l'arri- 
vée de  ces  Marchands  ,  &  ne 
fâchant  quelles  efpeces  de  den- 
rées il  leur  faudroit  ,  ils  n'au- 
roient  rien  de  prêt  &  en  état. 
40.  Il  feroit  prefqu'impofïible  de 
fixer  le  prix  des  denrées  &  des 
marchandifes  dans  les  Villages , 
entre  ces  Marchands  ôc  les  Vil- 
lageois. Le  Marchand  refuferoit 
dans  un  Village  le  prix  qu'on 
lui  demande  de  la  denrée ,  dans 
Tefpérance  de  la  trouver  à  meil- 
leur marché  dans  un  autre  Villa- 
ge ,  &  le  Villageois  refuferoit  le 
prix  que  le  Marchand  lui  offre 
de  fa  marchandife  ,  dans  l'efpé- 
rance  qu'un  autre  Marchand  qui 
viendra  ,  la  prendra  à  meilleur 
compte. 

On  évite  tous  ces  înconvéniens 
lorfque  les  Villageois  viennent 
les  jours  de  Marché  au  Bourg  , 
pour  y  vendre  leurs  denrées  ,  5c 
y  acheter  les  marchandifes  dont 

il* 
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ils  ont  bcfoin.  Les  prix  s'y  fixent 
par  la  proportion  des  denrées 
qu'on  y  expofe  en  vente  &  de 
Tardent  qu'on  y  offre  pour  les 
acheter  ;  cela  fe  pafië  dans  la 
même  place  ,  fous  les  veux  de 
tous  les  Villageois  de  oifférens 
Villages  ,  &  des  Marchands  on 
Entrepreneurs  du  Bourg.  LorC 
que  le  prix  a  été  déterminé  avec 
quelques-uns  ,  les  autres  fui  vent 
fans  difficulté  ?  &  l'on  conflare 
ainll  le  prix  du  Marché  de  ce 
jour-là.  Le  Païfan  retourne  dans 
fon  Village  &  reprend  fon  travail. 
La  grandeur  du  Bourg  eft  na- 
turellement proportionnée  au 
nombre  des  Fermiers  <5c  Labou- 
reurs qu'il  faut  pour  cultiver  les 
Terres  qui  en  dépendent ,  &  au 
nombre  des  Artifans  &  petits 
Marchands  que  les  Villages  du 
reflbrt  de  ce  Bourg  emploient  , 
avec  leurs Affillans  &  Chevaux, 
&  enfin  au  nombre  des  perfon- 
nes  que  les  Propriétaires  des  Ter- 
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xes  qui  y  retîdent  y  font  vivre, 
Lorfque  les  Villages  du  ref- 
fort  d'un  Bourg  (  cJeft  -  à  -  dire 
donc  les  Habitans  portent  ordi- 
nairement leurs  denrées  au  Mar- 
ché de  ce  Bourg  )  font  confïdé- 
rables ,  ils  ont  beaucoup  de  pro- 
duit ,  le  Bourg  deviendra  confi- 
dé»-able  &  gros  à  proportion  ; 
mais  lorfque  les  Villages  d'a- 
lentour ont  peu  de  produit ,  le 
Bourg  eiï  auffi  -  bien  pauvre  6c 
chétifV 
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CHAPITRE     V. 
Des  Villes.. 


Es  Propriétaires  qui  n'ont 
que  de  petites  portions  de  Tcr- 
ïc  vivent  ordinairement  dans  les 
Bourgs  &  Villages  -,  proche  de 
leurs  Terres  &  Fermiers.  Le 
traniport  des  denrées  qui  leur 
en  reviennent  ,  dans  les  Villes. 
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éloignées ,  les  mettroit  hors  d'é- 
tat de  vivre  commodément  dans 
-ces  Villes.  Mais  les  Propriétaires 
qui  ont  plu  fleurs  grandes  Terres 
ont  le  moïen  d'aller  réfider  loin 
de  leurs  Terres  ,  pour  jouir  d'une 
agréable  fociété  ,  avec  d'autres 
Propriétaires  6c  Seigneurs  de 
même  efpece. 

Si  un  Prince  ou  Seigneur ,  qui 
a  reçu  de  grandes  concevions 
àz  Terres  lors  de  la  conquête 
ou  découverte  d'un  Pais  ,  fixe 
fa  demeure  dans  quelque  lieu 
agréable  ,  &  fi  pluiîeurs  autres 
Seigneurs  y  viennent  faire  leur 
réfidence  pour  être  à  portée  de 
fe  voir  fou  vent  ,  &  jouir  d'une 
fociété  agréable ,  ce  lieu  devien- 
dra une  Ville  :  on  y  bârira  de 
grandes  Maifons  pour  la  demeure 
des  Seigneurs  en  queftion  ;  on 
y  en  bâtira  une  infinité  d'autres 
pour  les  Marchands  ,  les  Arti-- 
fans  ,  &  Gens  de  toutes  fortes 
de  profeffions ,  que  la  réfidence 
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de  ces  Seigneurs ,  attirera  dans  ce 
lieu.  Il  faudra  pour  le  fervice  de 
ces  Seigneurs  ,  des  Boulangers  ^ 
des  Bouchers  ,  des  Braffeurs  ,  des 
Marchands  de  vin  ,  des  Fabri- 
quai! s  de  toutes  efpeces  :  ces 
Entrepreneurs  bâtiront  des  Mai- 
fons  dans  le  lieu  en  queftion ,  ou 
loueront  des  Maifons  bâties  par 
d'autres  Entrepreneurs.  Il  n'y  a 
pas  de  grand  Seigneur  dont  la 
dépenfe  pour  fa  Maifon  ,  Ton 
train  &  fes  Domeftiques  ,  n'en* 
tretienne  des  Marchands  &  Arti- 
fans  de  toutes  efpeces  ,  comme 
on  peut  le  voir  par  les  calculs 
particuliers  que  j'ai  fait  faire 
dans  le  Supplément  de  cet  Effai. 
Comme  tous  ces  Artifans  & 
Entrepreneurs  fe  fervent  mu- 
tuellement ,  auffi  -  bien  que  les 
Seigneurs  en  droiture  ,  on  ne 
s'apperçoit  pas  que  l'entretien 
des  uns  &  des  autres  tombe  fi- 
nalement fur  les  Seigneurs  & 
Propriétaires  des  Terres.  On  ne 
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s'apperçoit  pas  que  toutes  les  pe- 
tites Maifons  dans  une  Ville  ,  rel- 
ie qu'on  la  décrit  ici ,  dépendent: 
&  mbfîftent   de   la    dépenfe    des 
grandes  Maifons.  On  fera  cepen- 
dant voir    dans    la    fuite  ,    que 
tous  les  Ordres  &  Habitans  d'un, 
Etat    fubfiftent    aux   dépens    des 
Propriétaires  des  Terres.  La  Vil- 
le en   queftion  s'agrandira  enco- 
re, fi  le    Roi  ou    le   Gouverne- 
ment  y  établit  des  Cours  de  Jus- 
tice, auxquelles  les  Habitans  des 
Bourgs  &    Villages    de  la   Pro- 
vince   doivent  avoir  recours.    Il 
faudra  une  augmentation   d'En- 
trepreneurs &  d'Artifans  de  tou- 
tes fortes  ,    pour    l'entretien  des 
Gens  de  Ju (lice  &  des  Plaideurs. 
Si  l'on  établit  dans  cette  mê- 
me Ville    des   Ouvrages  &  Ma- 
nufactures au-delà  de  la  confom- 
mation  intérieure  ,  pour  les  tran£ 
porter  &  vendre  chez  l'Etranger  3 
elle  fera  grande  à  proportion  des: 
Ouvriers  &  Artifans  qui  y  fub~- 
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fiftenc  aux  dépens  de  l'Etranger. 

Mais  fi.  nous  écartons  ces  idées 
pour  ne  point  embrouiller  notre 
liijet ,  on  peut  dire  que  Paffem- 
blage  de  piufieurs  riches  Proprié- 
taires de  Terres  ,  qui  réfident  en-- 
femble  dans  un  même  lieu  ,  fuf- 
St  pour  former  ce  qu'on  appelle 
une  Ville  ,  &  que  piufieurs  Vil- 
les en   Europe  ,  dans  l'intérieur 
des  Terres  ,  doivent  le  nombre 
de  leurs   Habitans    à    cet   aile  m- 
blage  :  auquel    cas  ,  la  grandeur 
d'une    Ville     cft     naturellement 
proportionnée    au    nombre    des 
Propriétaires  des  Terres  ,  qui  y 
réfident  ,    ou    plutôt  au  produit 
àcs    Terres   qui   leur    appartien- 
nent ,  en  rabattant  les   frais    du 
tranfport  à  ceux  dont  les  Terres 
en  font   les  plus    éloignées  ,  & 
la   part    qu'ils    font   obligés    de 
fournir  au  Roi  ou  à  l'Etat  ;  qui 
doit  ordinairement  être  confond 
niée,  dans  la  Capitale.. 
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G  HA  PITRE    VI. 
Des  Villes  capitales. 


Ne  Capitale  fe  forme  de 
la  même  manière  qu'une  Ville 
de  province  ;  avec  cette  différen- 
ce, que  les  plus  gros  Propriétai- 
res des  Terres  de  tout  PEtat  re- 
ndent dans  la  Capitale  ;  que  le 
Roi  ou  le  Gouvernement  ilipré- 
me  y  fait  fa  demeure  ,  &  y  dé- 
pende les  revenus  de  PEtat  j  que 
les  Cours  de  Juftice  en  dernier 
reffo  t  y  réfidem  ;  que  c'eft  ici 
le  centre-  des  Modes  que  tou- 
te les  Provinces  prennent  pour 
modèle  ;  que  les  Propriétaires  des 
Terres  ,  qui  rendent  dans  les 
Provinces  ,  ne  biffent  pas  de 
venir  quelquefois  pafîcr  quelque 
rems  dans  la  Capitale  ,  &  d'y 
envoïer  leurs  Enrans  peur  les  fa- 
çonner, Ainfi  toutes   les  Terres 
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de    l'Etat    contribuent    plus    ou 
moins  à   la   fubfiftance    des    Ha- 
bitans  de  la  Capitale. 

Si    un   Souverain    quitte    une 
Ville  pour  faire  fa  réftdence  dans 
une  autre ,  la  Noblefle  ne  man- 
quera  pas  de  le    Cuivre  ,    <5c   de 
faire  fa   réiidence  avec  lui    dans 
la  nouvelle  Ville  ,    qui    devien- 
dra grande    &    confidérable    aux 
dépens  de  la  première.  Nous  en 
avons   un    exemple    tout    récent 
dans  la  Vi'lede  Petersbourg  ,  au 
défavantcige  de  Mofcou  >  &  l'on 
Voit  beaucoup  de  Villes  ancien- 
nes ,  qui  étoient  considérables  , 
tomber  ej*  %   1'ne  ,  ôc  d'autres  re- 
naître de  leurs   débris.  On  cons- 
truit ordinal:  ernent  les    grandes 
Villes  fur  le  bord  de  la  Mer  ou 
des   grandes    Rivières  ,    pour  la 
commodité  des  transports  5  par- 
ce que  le  tranfport  par  eau-,  des 
denrées    &"  marchandifes    néceC- 
faires  pour  la  fubu fiance  &  com- 
modité des  Habitans ,  eft  à  bien 

meilleur 


du  Commerce.  LPart.    25 

meilleur  marché  ,  que  les  voitures 
&  traniport  par  terre. 


CHAPITRE    VIL 

"Le  travail  d'un  Laboureur  vaut 
moins  que  celui  d'un  Artifnn. 

jL-j  E  Fils  d'un  Laboureur  ,  à  l'â- 
ge de  fept  ou  douze  ans  ,  com- 
mence à  aider  fon  Père  ,  (bit  à 
garder  les  troupeaux  ,  foit  à  re- 
muer la  terre,  (bit  à  d'autres  ou- 
vrages de  la  Campagne ,  qui  ne 
demandent  point  d'art  ni  d'ha- 
bileté. 

Si  fon  Père  lui  faifoit  appren- 
dre un  métier  ,  il  perdroit  à  fon 
abfence  pendant  tout  le  tems  de 
fon  apprentiffage  ,  &  feroit  en- 
core obligé  de  païer  fon  entre- 
tien &  les  frais  de  fon  appren- 
tiffage pendant  plufieurs  années  : 
voilà  donc  un  Fils  à  charge  à  fon 
Père  ,  &c  dont  le  travail  ne  rap- 

C 
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porte  aucun  avantage  qu'au  bout 
d'un  certain  nombre  d'années. 
La  vie  d'un  Homme  n'eft  calcu- 
lée qu'à  dix  ou  douze  années  5  & 
comme  on  en  perd  plufieurs  à 
apprendre  un  métier  ,  dont  la 
plupart  demandent  en  Angle- 
terre fept  années  d'apprentifla- 
ge  ,  un  Laboureur  ne  voudoit 
jamais  en  faire  apprendre  aucun 
à  fon  Fils ,  fi  les  Gens  de  métier 
ne  gagnoient  bien  plus  que  les 
Laboureurs. 

Ceux  donc ,  qui  emploient  des 
Artifans  ou  Gens  de  métier  ,  doi- 
vent nécessairement  païer  leur 
travail ,  plus  haut  que  celui  d'un 
Laboureur  ou  Manœuvre  5  &  ce 
travail  fera  nécessairement  cher, 
à  proportion  du  tems  qu'on  perd 
à  l'apprendre,  &  de  la  dépenfe 
&  du  rifque  qu'il  faut  pour  s'y 
perfectionner. 

Les  Gens  de  métier  eux-mê- 
mes ne  font  pas  apprendre  le  leur 
à  tous  leurs  Enfans,  il  y  en  au- 
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roit  trop  pour  le  befoin  qu'on 
en  a  dans  une  Ville  ,  ou  un  Etat , 
il  s'en  trouveroit  beaucoup  qui 
n'auroient  point  aflez  d'ouvrage; 
cependant  ce  travail  cft  toujours 
naturellement  plus  cher  que  ce- 
lui des  Laboureurs. 


CHAPITRE    VIIL 

Les  Artifans  gagnent ,  les  uns  plus 
les  autres  moins  ,  félon  les  cas  ér 
les  circonftances  différentes. 

«3  I  deux  Tailleurs  font  tous 
les  habits  d'un  Village  ,  l'un 
pourra  avoir  plus  de  Chalands  que 
l'autre  ,  foit  par  fa  manière  d'at- 
tirer les  Pratiques  ,  foit  parce 
qu'il  travaille  plus  proprement 
ou  plus  durablement  que  l'autre  f 
foit  qu'il  fuive  mieux  les  modes 
dans  la  coupe  des  habits. 

Si  l'un  meurt  ,  l'autre  fe  trou- 
vant plus  prcfTé  d'ouvrage ,  pour* 

C  If 
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xahauffcr  le  prix  de  fon/ travail, 
en  expédiant  les  uns  préférable- 
ment  aux  autres ,  jufquJau  point 
que  les  Villageois  trouveront 
mieux  leur  compte  de  porter 
leurs  habits  à  faire  dans  que  - 
qu'autre  Village  ,  Bourg  ,  ou  Vil- 
le ,  en  perdant  le  tems  d'y  aller 
&  revenir ,  ou  jufqu  a  ce  qu'il  re- 
vienne un  autre  Tailleur  pour 
demeurer  dans  leur  Village  ,  oc 
pour  y  partager  le  travail. 

Les  Métiers  qui  demandent  le 
plus  de  tems  pour  s'y  m  Pcrfe^" 
tionner  ,  ou  plus  d'habileté  oc 
d'induftrie  ,  doivent  naturelle- 
ment être  les  mieux  paies.  1m 
habile  Faifeur  de  Cabinets  doit 
recevoir  un  meilleur  prix  de  ton 
travail  qu'un  Menuifier  ordinai- 
re ,  &  un  /  bon  Horloger  plus 
qu'un  Maréchal.  . 

Les  Arts  &  Métiers  qui  font 
accompagnés  de  rifques  ôc  dan- 
gers ,  comme  Fondeurs ,  Mari- 
niers. ,  Mineurs   d'argent  ,  &c 
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doivent  être  paies  à  proportion 
des  rifques.  Lorfqu'outre  les  dan- 
gers ,  il  faut  de  l'habileté  ,  ils 
doivent  encore  être  paies  da- 
vantage ;  tels  font  les  Pilotes  , 
Plongeurs,  Ingénieurs  ,  &c.  Lorf- 
qu'il  faut  de  la  capacité  &  de  la 
confiance ,  on  paie  encore  le  tra- 
vail plus  cher ,  comme  aux  Jouail- 
liers  ,  Teneurs  de  compte  ,  Caif- 
fiers,  &  autres. 

Par  ces  inductions  ,  &  cent  au- 
tres qu'on  pourroit  tirer  de  l'ex- 
périence ordinaire ,  on  peut  voir 
facilement  que  la  différence  de 
prix  qu'on  paie  pour  le  travail 
journalier  V  eft  fondée  fur  des 
raifons  naturelles  ôc  fenfibles. 
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CHAPITRE     IX. 

£e  nombre  de  Laboureurs  ,  Arti- 
fans  &  autres  ,  qui  travaillent 
dans  un, Etat,fe  proportionne  na- 
turellement au£efbi?t  qu'on  en  a.. 

O  I  tous  îes  Laboureurs  dans 
un  Village  élèvent  plulieurs  Fils- 
au  même  travail ,  il  y  aura  trop 
de  Laboureurs  pour  cultiver  les 
Terres  de  la  dépendance  de  ce 
Village  ,  5c  il  faut  que  les  Sur-. 
numéraires  adultes  aillent  qucl- 
qu'autre  part  chercher  a  gagner 
leur  vie  ,  comme  ils  font  ordi- 
nairement dans  les  Villes  :  s'il 
ea  refte  quelques-uns  auprès  de 
leurs  Pères ,  comme  ils  ne  trou- 
veront pas  tous  fuffifamment  de 
Pemploi  ,  ils  vivront  dans  une 
grande  pauvreté  ,  &  ne  fe  ma- 
rieront pas ,  faute  de  moïens  pour 
élever  des  enfans?  ou  s'ils  fe  ma- 


au  Commerce.  LPar  t.  0 
rient ,  peu  après  les  enfans  fur- 
venus  périffent  par  la  mifere  avec 
le  Père  &  la  Mère  ,  comme 
nous  le  voïons  journellement  en 
France. 

Ainfi  û  le  Village  continue  dans 
la  même  fituation  de  travail ,  6c 
tire  fa  fubfiftance  en  travaillant 
dans  la  même  portion  de  terre  , 
il  n'augmentera  pas  dans  mille 
ans  en  nombre  d'habitans. 

Il  eft  vrai  que  les  Femmes  6c 
Filles  de  ce  Village  peuvent  , 
aux  heures  qu'elles  ne  travail- 
lent pas  aux  champs  ,  s'occuper 
à  filer ,  à  tricotter  ,  ou  à  faire  d'au- 
tres ouvrages  qu'on  pourra  ven- 
dre dans  les  Villes  ;  mais  cela 
fuffic  rarement  pour  élever  les 
enfans  furnuméraires  ,  qui  quit- 
tent le  Village  pour  chercher 
fortune  ailleurs. 

On  peut  faire  le  même  raifon- 
ncment  des  Artifans  d'un  Villa- 
ge. Si  un  feul  Tailleur  y  fait  tous 
les  habits  ,    6c  qu'il  élevé   troir 
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Fils  au  même  métier  ,  comme 
il  n'y  a  de  l'ouvrage  que  pour 
un  feul  qui  lui  fuccédera  ,  il  faut 
que  les  deux  autres  aillent  cher- 
cher à  gagner  leur  vie  ailleurs  : 
s'ils  ne  trouvent  pas  de  l'emploi 
dans  la  Ville  prochaine ,  il  faut 
qu'ils  aillent  plus  loin  ,  ou  qu'ils 
changent  de  profefïlon  pour  ga~ 
gner  leur  vie  ,  qu'ils  deviennent 
Laquais  ,  Soldats  ,  Mariniers  , 
&c: 

Il  eft  aifé  de  juger  par  la  mê- 
me façon  de  raifonner  ,  que  les 
Laboureurs  ,  Artifans  &  autres  , 
qui  gagnent  leur  vie  par  le  tra- 
vail ,  doivent  fe  proportionner 
en  nombre  à  l'emploi  &  au  be- 
foin  qu'on  en  a  dans  les  Bourgs 
<k  dans  les  Villes. 

Mais  fi  quatre  Tailleurs  fuffi-- 
fent  pour  faire  tous  les  habits 
d'un  Bourg  ,  s'il  y  furvient  un 
cinquième  Tailleur  ,  il  y  pourra 
attraper  de  l'emploi  aux  dépens 
des  autres  quatre  ;    de  manière. 
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que  fi  l'ouvrage  vient  à  être  par- 
tagé entre  les  cinq  Tailleurs, 
aucun  d'eux  n'aura  fuffifamment 
de  l'ouvrage  ,  &  chacun  en  vivra 
plus  pauvrement. 

Il  arrive  fouvent  que  les  La- 
boureurs &  Artifans  n'ont  pas 
fuffifamrnent  de  l'emploi  lord 
qu'il  en  furvient  un  trop  grand 
nombre  pour  partager  le  travail. 
Il  arrive  auffi  q  l'ils  font  privés 
de  l'emploi  qu'ils  avoient  par 
des  accidens  <3c  par  une  varia- 
tion dans  la  confommation  ;  il 
arrivera  aufïi  qu'il  leur  furvien- 
dra  trop  d'ouvrage  ,  fuivant  les 
cas  &  les  variations  :  quoi  qu'il 
en  foit  ,  lorfqu'ils^  manquent 
d'emploi  ,  ils  quittent  les  Villa- 
ges ,  Bourgs ,  ou  Villes ,  ou  ils 
demeurent  ,  en  tel  nombre ,  que 
celui  qui  refte  eft  toujours  pro- 
portionné à  l'emploi  qui  fuffit 
pour  les  faire  fubfifter  ;  &  lorf- 
qu'il  furvient  une  augmentation 
confiante  de  travail ,  il  yaàga- 
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gner ,  &  il  en  furvicnt  affez  d'au- 
tres pour  partager  le  travail. 

Par  ces  inductions  il  eft  aifé 
de  comprendre  que  les  Ecoles 
de  charité  en  Angleterre  &  les 
projets  en  France  ,  pour  augmen- 
ter le  nombre  des  Artifans  font 
fort  inutiles.  Si  le  Roi  de  Fran- 
ce envoïoit  cent  mille  Sujets  à 
fes  frais  en  Hollande,  pour  y  ap- 
prendre la  Marine  ,  ils  feroient 
inutiles  à  leur  retour  fi  on  n'en- 
voïoic  pas  plus  de  Vaiflèaux  en 
Mer  qu'auparavant.  Il  eft  vrai 
qu'il  feroit  d'un  grand  avanta- 
ge dans  un  Etat  de  faire  appren- 
dre aux  Sujets  ,  à  faire  les  Ma- 
nufactures qu'on  a  coutume  de 
tirer  de  l'Etranger  ,  &  tous  les 
autres  ouvrages  qu'on  y  acheté  5 
mais  je  ne  coniidere  à  prélent 
qu'un  Etat  par  rapport  à  lui- 
même. 

Comme  les  Artifans  gagnent 
plus  que  les  Laboureurs  ,  ils  font 
plus  en  état  que  les  derniers ,  d'é- 
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lever  leurs  engins  à  des  métiers^ 
&  on  ne  peut  jamais  manquer 
d'Artifans  dans  un  Erar  ,:.  lorf- 
qu'il  y  a  luffifamment  de  l'ouvra- 
ge pour  les  empLïer  conftam- 
menr. 


CHAPITRE     X. 

"Le  prix  &  valeur  intrinfeque 
d'une  chofe  en  générai  efl  la 
me fitre  de  la  terre  &  du  travail 
qui  entre  dans  fa  production. 


u, 


N  Arpent  de  terre  produit 
plus  de  blé ,  ou  nourrit  plus  de 
Moutons  ,  qu'un  autre  Arpent  : 
le  travail  d'un  homme  cil  plus 
cher  que  celui  d'un  autre  hom- 
me , .fui vaut  l'art  &  les  occurren- 
ces ,  comme  on  l'a  déjà  expliqué. 
Si  deux  Arpens  de  terre  font  de 
même  bonté-,  l'un  entretiendra 
autant  de  Moutons  &■  produira 
la  même  quantité  de  laine  que.: 
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l'autre  Arpent  ,  fuppofant  le  tra- 
vail le  même  j  &  la  laine  pro- 
duite par  1  iia  fe  vendra  au  mê- 
me prix  que  celle  qui  e(t  pro- 
duite par  l'autre. 

Si  Ton  travaille  la  Laine  d'un 
côté  en  un  habit  de  gros  drap , 
&  la  Laine  de  l'autre  en  un  ha- 
bit de  drap  fin  ;  comme  ce  der- 
nier habit  demandera  un  plus 
grand  travail ,  &  un  travail  plus 
cher  que  celui  de  gros  drap ,  il 
fera  quelquefois  dix  fois  plus 
cher,  quoique  l'un  &  l'autre  ha- 
bits contiennent  la  même  quan- 
tité de  Laine  &  d'une  même 
bonté.  La  quantité  du  produit 
de  la  terre  ,  &  la  quantité  aufli- 
bien  que  la  qualité  du  travail  , 
entreront  néceffairement  dans  le 
prix. 

Une  livre  de  Lin  travaillé  en 
Dentelles  fines  de  Bruxelles ,  de- 
mande le  travail  de  quatorze 
perfonnes  pendant  une  année, 
ou  le  travail  d'une  perfonne  peu- 


du  Commerce.  LPart.  $ 
darrr  quatorze  années  ,  comme 
on  peut  le  voir  par  un  calcul  des 
différentes  parties  du  travail  ?dans 
le  Supplément.  On  y  voit  aufîî 
que  le  prix  qu'on  donne  de  ces 
Dentelles  fuffit  pour  païer  l'en- 
tretien d'une  perfonne  pendant 
quatorze  ans ,  &  pour  païer  en- 
core les  profits  de  tous  les  Entre- 
preneurs <3c  Marchands  qui  s'en 
mêlent. 

Le  Reiïbrt  d'acier  fin ,  qui  rè- 
gle une  Montre  d'Angleterre  , 
fe  vend  ordinairement  à  un  prix 
qui  rend  la  proportion  de  la  ma- 
tière au  travail,  ou  de  l'acier  au 
Refîbrt  ,  comme ,  un  ,  à  un  ,  de 
manière  que  le  travail  fait  ici 
la  valeur  prefque  entière  de  ce 
Reffort  ,  voïez-en  le  calcul  au 
Supplément. 

D'un  autre  côté  ,  le  prix  du 
Foin  d'une  Prairie  ,  rendu  fur 
les  lieux  ,  ou  d'un  Bois  qu'on 
veut  couper  ,  eft  réglé  fur  la 
matière  ,  ou  fur  le  produit  de 
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la  terre ,  fuivanc  (a  bonté. 

Le  prix  dune  cruche  d'eau  de 
la  rivière  de  Seine  n'eu-  rien  , 
parce  que  c'eft  une  matière  im- 
menfe  qui  ne  tarit  point  ;  mais 
on  en  donne  un  fol  dans  les 
rues  de  Paris ,  ce  qui  eft  le  prix  ou 
la  mefure  du  travail  du  Porteur 
d'eau. 

Par  ces  indu&ions  &  exem- 
ples ,  je  crois  qu'on  comprendra 
que  le  prix  ou  la  valeur  intrinfeque 
d'une  chofe  ,  eft  la  mefure  de  la 
quantité  de  terre  &  du  travail 
qui  entre  dans  fa  production  ,  eu 
égard  à  la  bonté  ou  produit  de 
la  terre  ,  &  à  la  qualité  du  tra- 
vail. 

Mais  il  arrive  fouvent  que  plu- 
fieurs  chofes  qui  ont  actuelle- 
ment cette  valeur  intrinfeque  , 
ne  fc  vendent  pas  au  Marché  , 
fuivant  cette  valeur  :  cela  dépen- 
dra des  humeurs  &  des  fantaifies 
des  hommes  ,  &  de  la  confom- 
îuation  qu'ils  feront. 


du  Commerce.  I.  Part.     39 

Si  un  Seigneur  coupe  des  ca- 
naux &  élève  des  tetraflès  dans 
fon  Jardin  ,  la  valeur  intrinfé- 
que  en  fera  proportionnée  à  la 
terre  &  au  travail  5  mais  le  prix 
de  la  vérité  ne  fuivra  pas  tou- 
jours cette  proportion  :  s'il  offre 
de  vendre  ce  Jardin  ,  il  fe  peut 
faire  que  perfonne  ne  voudra  lui 
en  donner  la  moitié  de  la  dépen,- 
fe  qu'il  y  a  faite  5  &  il  fe  peut 
auffi  faire  ,  fi  plufieurs  perfonnes 
en  ont  envie ,  qu'on  lui  en  don- 
nera le  double  de  la  valeur  in- 
trinféque ,  c'eft-à-dire ,  de  la  va- 
leur du  fond  &  de  la  dépenfe 
qu'il  y  a  faite. 

Si  les  fermiers  dans  un  Etat 
fement  plus  de  bled  qu'à  l'ordi- 
naire ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  beaucoup 
plus  de  blé  qu'il  n'en  faut  pour  la 
confommation  de  l'année  ,  la 
valeur  intrinféque  &  réelle  du  blé 
correfpondra  à  la  terre  &  au  tra- 
vail qui  entrent  dans  fa  produc- 
tion ;  mais  comme  il  y  en  a  une 
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trop  grande  abondance,  &  plus 
de  Vendeurs  que  d'acheteurs ,  le 
prix  du  blé  au  marché  tombe- 
ra nécessairement  au-deffous  .du 
prix  ou  valeur  intrinféque.  Si 
au  contraire  les  Fermiers  lement 
moins  de  blé  qu'il  ne  faut  pour 
la  confommation  ,  il  y  aura  plus 
d'Acheteurs  que  de  Vendeurs  , 
&  le  prix  du  blé  au  Marché 
hauflera  au-defîus  de  fa  valeur 
intrinféque. 

Il  n'y  a  jamais  de  variation 
dans  la  valeur  intrinféque  des 
chofes  5  mais  rimpoflîbilité  de 
proportionner  la  production  des 
marchandifes  &  denrées  à  leur 
confommation  dans  un  Etat  , 
caufe  une  variation  journalière , 
&  un  flux  &  reflux  perpétuel 
dans  les  prix  du  Marché.  Cepen- 
dant dans  les  Sociétés  bien  ré- 
glées ,  les  prix  du  Marché  des 
denrées  &  marchandifes  dont 
la  confommation  efl:  afifez  conf- 
iante jSc  uniforme ,  ne  s'écartent 

pas 
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pas  beaucoup  de  la  valeur  intrin- 
féque  ;  &  lorfqu'il  ne  furvient  pas 
des  années  trop  ftériles  ou  trop 
abondantes  ,  les  Magiftrats  des 
Villes  font  toujours  en  état  de  fi- 
xer le  prix  du  Marché  de  beau- 
coup de  chofes ,  comme  du  pain 
&  de  la  viande ,  fans  que  perfonne 
ait  de  quoi  s'en  plaindre. 

La  Terré  eft  la  matière  ,  &  le 
travail  la  forme  s  de  toutes  les  den- 
rées &  marchandifes  ;  &  comme 
ceux  qui  travaillent  doivent  né- 
ceffairement  fubfifter  du  produit 
de  la  Terre  ,  il  femble  qu'on 
pourroit  trouver  un  rapport  de 
la  valeur  du  travail  à  celui  du  pro- 
duit de  la  Terre  :  ce  fera  le  lu  jet 
du  Chapitre  fuivant. 


W 
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CHAPITRE      XI. 

Du  pair  ou  rapport  de  la  valeur 
de  la  Terre  à  la  valeur  du 

travail, 


i 


L  ne  paroît  pas  que  la  Provi- 
dence ait  donné  le  droit  de  la  pof- 
feffion  des  Terres  à  un  Homme 
plutôt  qu'à  un  autre.  Les  titres 
les  plus  anciens  font  fondés  fur 
là  violence  &  les  conquêtes.  Les 
Terres  du  Mexique  appartiennent 
aujourd'hui  à  des  Espagnols ,  & 
celles  de  Jerufalem  à  des  Turcs, 
Mais  de  quelque  manière  qu'on 
parvienne  à  la  propriété  5c  pof- 
feiïîon  des  Terres ,  nous  avons 
déjà  remarqué  qu'elles  échéent 
toujours  à  un  petit  nombre  de 
personnes  par  rapporta  tous  les 
habitans. 

Si  un  Propriétaire  d  une  gran- 
<te_Terre  entreprend  de  la  faire. 
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valoir  lui  -  même  ,  il  emploiera 
des  Efclaves  >  ou  des  Gens  li- 
bres ,'  pour  y  travailler  :  s'il  y  em- 
ploie plufieurs  Efclaves ,  il  faut 
qu'il  ait  des  Infpecleurs  pour  les 
faire,  travailler  5  il  faut  qu'il  ait 
auflï  des  Efclaves  Artifans  ,  pour 
fe  procurer  toutes  les  commodi- 
tés &  agrémens  de  la -vie  ,  &  à 
ceux  qu'il  emploie  ;  il  faut  qu'il 
faflfe  apprendre  des  métiers  à 
d'autres  pour  la  continuatioa  du 
travail. 

Dans  cette  ceconomie ,  il  faut 
qu'il  donne  une  (impie  fubfîitan- 
ce  à  Ces  Laboureurs  efclaves  & 
de  quoi  élever  leurs  Enfans.  Il 
faut  qu'il  donne  à  leurs  Infpec- 
teurs  des  avantages  proportion- 
nés à  la  confiance  &  à  l'autori- 
té qu'ils  ont  5  il  faut  qu'il  main- 
tienne les  Efclaves  ,  auxquels  il 
lait  apprendre  des  Métiers,  pen- 
dant le  tems  dé  leur  Apprentif- 
fage  fàvs  fruit ,  &  qu'il  accorde 
aux  Efclaves  artifans  qui  travail- 
DijJ 
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lent ,  &  à  leurs  Infpe&eurs ,  qui 
doivent  être  entendus  dans  les 
Métiers  ,  une  fubfiftance  plus 
forte  à  proportion  que  celle  des 
Efclaves  laboureurs  ,  &c.  à  cau- 
fe  que  la  p:rte  d'un  Artifan  fe- 
roit  plus  grande  que  celle  d'un 
Laboureur  ,  &  qu'on  en  doit 
avoir  plus  de  foin ,  attendu  qu'il 
en  coûte  toujours  pour  faire  ap- 
prendre un  métier  pour  les  rem- 
placer. 

Dans  cette  fuppofition  ,  le  tra- 
vail du  plus  vil  Efclave  adulte  , 
vaut  au  moins  &  correfpond  à 
la  quantité  de  terre  que  le  Pro- 
priétaire eft  obligé  d'emploïer 
pour  fa  nourriture  &  fes  commo- 
dités nécefTaires  ,  &  encore  au 
double  de  la  quantité  de  terre 
qu'il  faut  pour  élever  un  Enfant 
jufqu'à  l'âge  du  travail ,  attendu 
que  la  moitié  des  Enfans  cjui 
naiffent  ,  meurent  avant  l'âge 
de  dix-fept  ans,  fuivant  les  cal- 
culs &  obfervations  du.  célèbre. 
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Docteur  Halley  :  ainfi  il  faut  éfe 
ver  deux  Enfans  pour  en  confer- 
ver  un  dans  l'âge  de  travail ,  &  il 
fembleroit  que  ce  compte  ne  fup- 
pléeroit  pas  affez  pour  la  conti- 
nuation  du  travail ,  parce  que  les 
Hommes  adultes  meurent  atout 


âge 


Il  eft  vrai  que  la  moitié  des 
Enfans  qui  nahlent  &  qui  meu- 
rent avant  l'âge  de  dix-fept  ans , 
décèdent  bien  plus  vite  dans  les 
premières  années  de  leur  vie 
que  dans  les  fuivantes-,  puifquil 
meurt  un  bon  tiers  de  ceux  qui 
naiflent,  dès  la  première  année. 
Cette  circonftance  femble  dimi- 
nuer la  dépenfe  qu'il  faut  pour 
élever  un  Enfant  jufqu'à  l'âge 
du  travail  :  mais  comme  les  Mè- 
res perdent  beaucoup  de  tems 
à  foigner  leurs  Enfans  dans  leurs 
infirmités  &  enfance  7  &  que  les 
Filles  mêmes  adultes  n'égalent 
pas  le  travail  des  Mâles ,  &  ga- 
gnent à  peine  de  quoi  fubfifter  5 
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ii  femble  que  pour  conferver  un 
de  deux  Enfans  qu'on  élève  juf- 
qu'a  iJàge  de  virilité  ou  du  tra- 
vail ,  il  faut  emploïer  autant  de 
produit  de  Terre  que  pour  la 
fubiîiîance  d'un  Efclave  adulte  , 
foit  que  le  Propriétaire  élève  lui- 
même  dans  fa  maifon  ou  y  faiTe 
élever  ces  Enfans  ,  foit  que  le  Pè- 
re efclave  les  élève  dans  une  Mai- 
fon ou  Hameau  à,  fart.  Ainfi  je 
conclus  que  le  travail  journalier 
du  plus  vil  Efclave  ,  comfponâ 
en  valeur  au  double  du  produit 
de  Terre  dont  il  fuhfifle  ,  foit  que 
le  Propriétaire  le  lui  donne  pour  fa 
propre  fuhfiftance  <jr  celle  de  fa 
Famille  ;  loir  qu'il  le  fade  Habili- 
ter avec  fa  Famille  dans  fa  Maifon. 
Oeft  une  matière  qui  n'admet 
pas  un  calcul  exaft ,  <5c  dans  la- 
quelle la  ptécifion  n'eu*  pas  mê- 
me fort  néceiTaire  ,  il  furïit  qu'on 
ne  s'y  éloigne  pas  beaucoup  de 
la  réalité. . 

Si  le  Pxopriétaire.  emploie  à.. 
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fôn  travail  des  Vafiàux  ou  Paï- 
fans  libres  ,  il  les  entretiendra 
probablement  un  peu  mieux  qu'il 
ne  feroit  des  Efclaves  ,  <5c  ce  ,  fui- 
vant  la  coutume  du  lieu  f  mais 
encore  dans  cette  fuppolition  , 
le  travail  du  Laboureur  libre  doit 
correfpondre  en  valeur  au  double 
du  produit  de  terre  qu'il  faut  pour 
fon  entretien  ;  mais  il  feroit  tou- 
jours plus  avantageux  au  Proprié- 
taire d'entretenir  des  Efclaves,  que 
dçs  Païfans  libres  ,  attendu  que 
lorfqirtl  en  aura  élevé  un  trop 
grand  nombre  pour  fon  travail , 
il  pourra  vendre  les  Surnumérai- 
res comme  fes  beftiaux ,  &  qu'il 
en  pourra  tirer  un  prix  propor- 
tionné à  la  dépenfe  qu'il  en  aura 
faire  pour  les  élever  jufqu'à  l'âge 
de  virilité  ou  de  travail  ;  hors  des 
cas  de  la  vieilleflè  &  de  l'infir- 
mité. 

On/  peut  de  même  eftimer  le  tra- 
vail des  A rtiiàns  efclaves  au  dou- 
ble du  produit  de  terre  qu'ils  cor- 
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fument  5  celui  des  Infpe&curs  de 
travail,  de  même,  fuivanc  les  dou- 
ceurs &  avantages  qu'on  leur  don- 
ne au-deflùs  de  ceux  qui  travail- 
lent fous  leur  conduite. 

Les  Laboureurs  ou  Artifans  , 
lôrfqu'ils  ont  leur  double  por- 
tion dans  leur  propre  difpofi- 
tion  ,  s'ils  font  mariés  emploient 
une  portion  pour  leur  propre  en- 
tretien ,  Se  l'autre  pour  celui  de 
leurs  Enfans. 

S'ils  font  Garçons,  ils  met- 
tront à  part  une  petite  partie  de 
leur  double  portion  5  pour  fc  met- 
tre en  état  de  fe  marier ,  &  faire 
un  '  petit  fond  pour  le  ménage  5 
mais  le  plur  grand  nombre  confu- 
mera  la  double  portion  pour  leur 
propre  entretien. 

Par  exemple ,  le  Païfan  marié 
fe  contentera  de  vivre  de  pain  ,  de 
fromage  ;  de  légumes ,  &c.  man- 
gera rarement  de  la  viande  ;  boi- 
ra peu  de  vin  ou  de  bière,  n'au- 
ra guère  que  des  habits  vieux  & 

mauvais , 
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mauvais  ,  qu'il  portera  le  plus 
long-tcms  qu'il  pourra:  il  em- 
ploiera le  furplus  de  (a  double 
portion  à  élever  &  entretenir  Tes 
Enfans  $  au  lieu  que  le  Païfart 
garçon  mangera  le  plus  fouvent 
qu'il  pourra  de  la  viande ,  &  fe 
donnera  des  habits  neufs ,  &a 
&  par  conféquent  emploiera  fa 
double  portion  pour  fon  entre- 
tien 5  ainfî  il  confumera  deux 
fois  plus  de  produit  de  terre  fur 
fa  perfonne  que  ne  fera  le  Paï- 
fan  marié. 

Je  ne  confidere  pas  ici  la  dé- 
penfe  de  la  Femme ,  je  fuppofe 
que  fon  travail  fuffit  à  peine  pour 
fon  propre  entretien  ,  &  lors- 
qu'on voit  un  grand  nombre  de 
petits  Enfans  dans  un  de  ces 
pauvres  ménages ,  je  fuppofe  que 
quelques  perfonnes  charitables 
contribuent  quelque  chofe  à  leur 
fubfiftance ,  fans  quoi  il  faut  que 
le  Mari  &  la  Femme  fe  privent 
d'une   partie  de  leur  necef&irc 
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pour  faire  vivre  leurs  Enfans. 

Pour  mieux  comprendre  ceci  $ 
il  faut  favoir  qu'un  pauvre  Paï- 
fan  peut  s'entretenir ,  au  plus  bas 
calcul ,  du  produit  d'un  Arpent 
&  demi  de  terre ,  en  fe  nour- 
rifîànt  de  pain  &  cle  légumes , 
en  portant  des  habits  de  Chan- 
vre &  des  fabots  ,  &c.  au  lieu 
que  s'il  fe  peut  donner  du  vin 
&  de  la  viande  ,  des  habits  de 
drap,  &c.  il  pourra  dépenfer  , 
fans  ivrognerie  ni  gourmandife , 
&  fans  aucun  excès  ,  le  produit 
de  quatre  jufqu'à  dix  Arpens  de 
terre  de  moïenne  bonté ,  com- 
me font  la  plupart  des  terres 
en  JEurope ,  Tune  portant  l'au- 
tre 5  j'ai  fait  faire  des  calculs 
qu'on  trouvera  au  Supplément , 
pour  conftater  la  quantité  de 
terre  dont  un  Homme  peut 
confommer  le  produit  de  cha- 
que efpèce  de  nourriture  ,  ha- 
billement, &  autres  chofes  néce£ 
fkires  à  la  vie,  dans  une  znnéç, 
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fuivant  les  façons  de  vivre  de 
notre  Europe  \  ou  les  Païfans 
des  difFérens  Pais  font  fouvent 
nourris  &  entretenus  afièz  diffé- 
remment. 

C'eft  pourquoi  je  n'ai  pas  déter- 
miné à  combien  de  Terre  le  tra- 
vail du  plus  vil  Païfan  ou  La- 
boureur correfpond  en  valeur  , 
lorfque  j'ai  dit  qu'il  vaut  le  dou- 
ble du  produit  de  la  Terre  qui 
fert  à  l'entretenir  ;  car  cela  va- 
rie fuivant  la  façon  de  vivre  dans 
les  difFérens  Pais.  Dans  quel- 
ques Provinces  méridionales  de 
France  ,  le  Païfan  s'entretient 
du  produit  d'un  arpent  &  demi 
de  Terre ,  &  oh  y  peut  e'ftimer  fou 
travail ,  égal  au  produit  de  trois 
arpens.  Mais  dans  le  Comté  de 
Middlefex  ,  le  Païfan  dépenfe 
ordinairement  le  produit  de  5  à 
S  arpens  de  Terre  ,  &  ainfi  on 
peut  eftimer  fon  travail  au  dou- 
ble. 

Dans  le  Pais  des  Iroquois,  oit 
£ij 
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les  Habitans  ne  labourent  pas  la 
terre ,  &  ou  on  vit  uniquement 
de  la  chafïè  ,  le  plus  vil  Chaf- 
feur  peut  confommer  le  produit 
de  50.  arpens  de  terre  ,  puis- 
qu'il faut  vraifernblablement  ce 
nombre  d'arpens  pour  nourrir 
les  bêtes  qu'il  mange  dans  Tan- 
née, d'autant  plus  que  ces  Sau- 
vages n'ont  pas  Tinduftrie  de 
faire  venir  de  l'herbe  en  abbat- 
tant  quelque  bois ,  &  qu'ils  lait 
fent  tout  au  gré  de  la  nature. 

On  peut  donc  eftimer  le  tra- 
vail de  ce  ChafTeur ,  comme  égal 
en  valeur  au  produit  de  cent  ar- 
pens de  Terre.  Dans  les  Provin- 
ces méridionales  de  la  Chine  , 
la  Terre  produit  du  Ris  jufqu  a 
trois  fois  Tannée  ,  &  rapporte 
jufqu'à  cent  fois  la  femence  ,  à 
chaque  fois  ,  par  le  grand  foin 
qu'il  ont  de  T  Agriculture ,  &  par 
la  bonté  de  la  terre  qui  ne  fe  repo- 
fe  jamais.  Les  Païfans  ,  qui  y  tra- 
mlknx  prefijue    tout  tms ,  nç 
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vivent  que  de  Ris ,  &  ne  boivent 
que  de  l'eau  de  Ris  5  &  il  y  a 
apparence    qu'un  arpent   y   en- 
tretient plus  de  dix  Paifans  :  ain- 
û  il  n'eft  pas  étonnant  que  les 
Habitans  y  foient  dans  un  nom- 
bre  prodigieux.    Quoi   qu'il    eu 
foit ,  il  paroît  par  ces  exemples  * 
qu'il  eft  très  -  indifférent  à  la  na- 
ture ,  que  les    Terres  produifent 
de   l'herbe   ,    des  bois    ou    des 
grains  ,    &    qu'elle    entretienne 
un  grand    ou  un    petit  nombre 
de    Végétaux  ,  d'Animaux  ,   ou 
d'Hommes. 

Les  Fermiers  en  Europe  fem- 
blent  correfpondre  aux  Infpec- 
teurs  des  Efclaves  laboureurs 
dans  les  autres  Pais ,  &  les  Maî- 
tres Artifans  qui  font  travailler 
plusieurs  Compgnons  ,  aux  Ins- 
pecteurs des  Efclaves  artifans. 

Ces  Maîtres  Artifans  favent 
à  -  peu  -  près  combien  d'ouvrage 
un  Compagnon  artifan  peut  fefc. 
repar  jour  dans  chaque  Métier, 

Eiij 
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&  les  paient  fouvent  à  propor- 
tions de  l'ouvrage  qu'ils  font  5 
ainfi  ces  Compagnons  travail- 
lent autant  qu'ils  peuvent ,  pour 
leur  propre  intérêt  ,  fans  autre 
infpeftiom 

Comme  les  Fermiers  &  Maî- 
tres artifans  en  Europe  font  tous 
Entrepreneurs  &  travaillent  au 
hafard  ,  les  uns  s'enrichiffent  & 
gagnent  plus  qu'une  double  fub- 
fiftance  ,  d'autres  fe  ruinent  & 
font  banqueroute  ,  comme  on 
l'expliquera  plus  particulière- 
ment en  traitant  des  Entrepre- 
neurs ;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre s'entretiennent  au  jour  la 
journée  avec  leurs  Familles ,  & 
on  pou rr oit  eftimer  le  travail  ou 
infpedtion  de  ceux-ci  ,  à- peu-près 
au  triple  du  produit  de  Terre 
qui  fert  pour  leur  entretien. 

Il  eit  certain  que  ces  Fermiers 
6c  Maîtres  artifans  ,  s'ils  condui- 
fent  le  travail  de  dix  Laboureurs 
.ou  Compagnons  ,  feroient  éga- 
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îement  capables  de  conduire  le 
travail  de  vingt ,  fuivant  la  gran- 
deur de  leurs  Fermes  ou  le  nom- 
bre de  leurs  Chalans  :  ce  qui 
rend  incertain  la  valeur  de  leur 
travail  ou  infpe&ion. 

Par  ces  inductions  ,  &  autres 
qu'on  pourroit  faire  dans  le  mê- 
me goût ,  Ton  voit  que  la  valeur 
du  travail  journalier  a  un  rap- 
port au  produit  de  la  Terre ,  & 
que  la  valeur  intrinfeque  d'une 
ehofe  peut  être  melurée  par  la 
quantité  de  Terre  qui  eft  em- 
ploïée  pour  û  production  ,  & 
par  la  quantité  du  travail  qui  y 
entre  ,  c'eft-à-dire  encore  par  la 
quantité  de  Terre  dont  on  at- 
tribue le  produit  à  ceux  qui  y 
ont  travaillé;  &  comme  toutes  ces 
Terres  appartiennent  au  Prince 
&  aux  Propriétaires  ,  toutes  les 
choies  qui  ont  cette  valeur  in- 
trinfeque ,  ne  l'ont  qu'à  leurs 
dépens. 

U Argent  ou  la .  Monnoie  j  qui 
E  iii  j 
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trouve  dans  le  troc  les  propor- 
tions des  valeurs ,  efl  la  me  fur  e  la 
plus  certaine  pour  juger  du  pair 
de  la  Terre  &  dit  travail ,  &  du 
rapport  que  l'un  a  à  V autre  dans 
les  différens  Pais  ou  ce  Pair  va- 
rie fuivant  le  plus  ou  moins  de 
"produit  de  Terre  qu'on  attribue  à 
ceux  qui  travaillent. 

Par  exemple  ,  fi  un  Homme 
gagne  une  once  d'argent  tous 
les  jours  par  fou  travail ,  &  fi  un 
autre  n'en  gagne  qu'une  demi- 
once  dans  le  même  lieu  ;  on  peut 
déterminer  que  le  premier  a  une 
fois  plus  de  produit  de  Terre 
à  dépenfer  que  le  fécond, 

Monfieur  le  Chevalier  Petty  , 
dans  un  petit  Manufcrit  de  Tan- 
née 1685  ,  regarde  ce  pair,  en 
Equation  de  la  Terre  &  du  tra- 
vail ,  comme  la  confidération  la 
plus  importante  dans  T Arithmé- 
tique politique;  mais  la  recher- 
che qu'il  en  a  faite  en  panant , 
n'eft  bifarre  &  éloignée  des  re~ 
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gïes  de  la  nature ,  que  parce  qu'il 
ne  s'eft  pas  attaché  aux  caufes 
&  aux  principes  ,  mais  feulement 
aux  effets  >  comme  Meilleurs 
Locke  &  d'Avenant ,  &  tous  les 
autres  Auteurs  Anglois  qui  ont 
écrit  quelque  chofe  de  cette  ma- 
tière, ont  fait  après  lui, 


C  H  AP  ITRE    XII. 

Tous  les  Ordres  &  tous  les  Hom- 
mes d'un  Etatfubfiflent  ou  sen* 
richiffent  aux  dépens  des  Pro*> 
prie  i  air  es  des  Terres. 

A  L  n'y  a  que  le  Prince  &  les 
Propriétaires  des  Terres  ,  qui  vi- 
vent dans  l'indépendance  j  tous 
les  autres  Ordres  &  tous  les  Ha- 
bitans  font  à  gages  ou  font  Entre- 
preneurs. On  en  verra  plus  par- 
ticulièrement Pindu&ion  &  le 
détail ,  dans  le  Chapitre  fuivant.- 
Si  le   Prince   &  les  Proprié- 
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taircs  des  Terres  renfermoient 
leurs  Terres  ,  &  s'ils  n'y  vouloient 
laiftèr  travailler  perfonne  ,  il  eft 
vifîble  qu'il  nJy  auroit  ni  nour- 
riture ni  habillement  pour  au- 
cun des  M.bitans  de  l'Etat  : 
par  confequert  ,  non  -  feulement 
tous  ks  Habitans  de  l'Etat  fub- 
fiftent  du  proluk  de  la  Terre 
qui  eft  cultivée  pour  le  compte 
des  Propriétaires,  mais  auflî  aux 
dépens  des  mêmes  Propriétaires 
du  fond  defquels  ils  tirent  tout 


,\'\ 


ce  qu  ils  ont. 

Les  Fermiers  ont  ordinaire- 
ment les  deux  tieis  du  produit 
de  la  Terre  ,  l'un  pour  les  frais  & 
le  maintien  de  leurs  Affiftans  , 
l'autre  pour  le  profit  de  leur  en- 
treprife  :  de  ces  deux  tiers  le 
Fermier  fait  fubfifter  générale- 
ment tous  ceux  qui  vivent  à  la 
Campagne  directement  ou  in- 
directement ,  &  même  plufieurs 
Artifans  ou  Entrepreneurs  dans 
la  Ville ,  à  caufe  des  marchandées 
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de  la  Ville  qui  font  confommées 
à  la   Campagne. 

Le  Propriétaire  a  ordinaire- 
ment le  tiers. du  produit  de  fa 
Terre  ,  &  de  ce  tiers  ,  il  ftit 
non- feulement  fubfifter  tous  les 
Artifans  6c  autres  qu'il  emploie 
dans  la  Ville  ,  mais  bien  fotr- 
Vent  auili  les  Voituriers  qui  ap- 
portent  les  denrées  de  la  Cam- 
pagne à  la  Ville. 

On  fuppdfe  généralement  que 
la  moitié  des  Habita n s  d'un  Etat 
fubfifte  &  fait  fa  demeure  dans 
les  Villes  ,  &  l'autre  moitié  à  la 
Campagne  :  cela  étant  ,  le  Fer- 
mier qui  a  les  deux  tiers  ou  qua- 
tre (Ixiemes  du  produit  de  la 
Terre  ,  en  donne  directement 
ou  indirectement  un  fixiéme  aux 
Habitans  de  la  Ville  en  échan- 
ge des  marchandifes  qu'il  en  ti- 
re 5  ce  qui  avec  le  tiers  ou  deux 
dixièmes  que  le  Propriétaire  cié- 
penfe  dans  la  Ville  ,  fait  trois 
iixiémes  ou  une  moitié  du  pro- 
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duit  de  la  Terre.  Ce  calcul  n'eft 
que  pour    donner   une  idée  gé- 
nérale de  la  proportion  5  car  an 
fond ,   fi  la  moitié  des   Habitans 
demeure   dans  la  Ville  ,.  elle  dé- 
péri fe  plus  de  la  moitié  du  pro- 
duit de  la    Terre   /attendu  que 
ceux  de  la    Ville    vivent   mieux 
q  îe   ceux  de  la  Campagne  ,  ôc 
dépcnfent    plus    de    produit    de 
Terre   ,    étant  tous    Artifans  ou 
Pëperïdarts  des  Propriétaires,  &. 
par  conféquent  mieux  entretenus 
que   les    Àflîftans   &  dépendans 
des  Fermiers. 

Quoi  qu'il  en  (bit ,  qu'on  exa- 
mine les  moyens  dont  un  Ha- 
bitant fubfifte  ,  on  trouvera-  tou- 
jours en  remontant  à  leur  four- 
ce  ,  qu'ils  fortent  du  fond  du 
Propriétaire  ,  foit  dans  les  deux 
tiers  du  produit  qui  eft  attribué 
au  Fermier  ,  foit  dans  le  tiers 
qui  refte  au  Propriétaire. 

Si  un  Propriétaire  n'avait  que 
h.  quantité  de  Terre  qu'il  donne 
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à  un  feul  Fermier  ,  ce  Fermier 
en  tireroit  une  meilleure  fubfif- 
tance  que  lui  j  mais  les  Seigneurs 
&  Propriétaires  de  grandes  Ter- 
res dans  les  Villes  ,  ont  quelque- 
fois plusieurs  centaines  de  Fer- 
miers j,  &  ne  font  dans  un  Etat 
qu'un  très  -  petit  nombre  par  rap- 
port à  tous  les  Habitans. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  fouvent 
dans  les  grandes  Villes  plufîeurs 
Entrepreneurs  &  Artifans  qui 
fubfiftent  par  un  Commerce 
étranger,  &  par  conféquent  aux 
dépens  des  Propriétaires  des 
Terres  en  Pais  étranger  :  mais 
je  ne  confidere  jufqu'à  préfent 
un  Etat ,  que  par  rapport  à  fon 
produit  &  à  fon  induftrie ,  afin  de 
ne  pas  embaraffèr  mon  fujet  par 
des  chofès  accidentelles. 
m  Le  fond  des  Terres  appar- 
tient aux  Propriétaires  ,  mais  ce 
fond  leur  deviendroit  inutile  fi 
on  ne  le  cultivoit  pas  ,  <5c  plus 
çn  y  travaille ,  toutes  autres  ctio- 
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fes  étant  égales  ,  plus  il  rend  de 
denrées  ;  &  plus  on  travaille  ces 
denrées  ,  toutes  autres  chofes 
étant  égales  ,  lorfqu'on  en  fait 
des  marchandifes ,  plus  elles  ont 
de  valeur.  Tout  cela  fait  que  les 
Propriétaires  ont  befoin  des  au- 
tres Kabitans  ,  comme  ceux-ci 
ont  befoin  des  Propriétaires  ;  mais 
dans  cette  œconomie  ,  c'eft  aux 
Propriétaires  qui  ont  la  difpofi- 
tion  &  la  direction  des  fonds  , 
à  donner  le  tour  &  lé  mouve- 
ment le  plus  avantagenx  au  tout. 
Auflî  tout  dépend  dans  un  Etat , 
des  humeurs  ,  modes  &  façons 
de  vivre  des  Propriétaires  de 
Terres  principalement  ,  comme 
je  tacherai  de  le  faire  voir  clai- 
rement dans  la  fuite  de  cet  Effai. 
C'eft  le  befoin  &  la  néceffité 
qui  font  fubfifter  dans  l'Etat  , 
les  Fermiers  &  les  Artifans  de 
toute  efpece  ,  les  Marchands ,  les 
Officiers ,  les  Soldats  &  les  Mate* 
lots ,  les  Domeftiques ,  &  tous  le$ 
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autres  Ordres  qui  travaillent  ou 
font  emploies  dans  l'Etat.  Tous 
ces  Gens  de  travail  fervent  non- 
feulement  le  Prince  &  les  Proprié- 
taires ,  mais  fe  fervent  mutuelle- 
ment les  uns  les  autres  5  de  ma- 
nière qu'il  y  en  a  plufieurs  qui  ne 
travaillent  pas  directement  pour 
les  propriétaires  de  Terres  ,  ce 
qui  fait  qu'on  ne  s'apperçoit  pas 
qu'ils  fubfiftent  de  leurs  fonds , 
ôc  qu'ils  vivent  à  leurs  dépens. 
Quant  à  ceux  qui  exercent  des 
Profeflions  qui  ne  font  pas  né- 
ceffaires ,  comme  les  Danfeurs  , 
les  Comédiens,  les  peintres,  les 
Muf  ciens ,  &c.  ils  ne  font  entre- 
tenus dans  l'Etat  que  pour  le  plai- 
fîr  ou  Fornement  5  &  leur  nom- 
bre eft  toujours  très -petit  par 
rapport  aux  autres  Habitans* 
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CHAPITRE     XIII. 

X#  circulation  &  le  troc  des  den- 
rées  &  des  marchandifes  >  de 
même  que  leur  production  ,  Ce 
conduifent  en  Europe  par  aes 
Entrepreneurs ,  &  au  hazard. 

E  Fermier  cft  un  Entrepre- 
neur qui  promet  de  païer  au  pro- 
priétaire pour  fa  Ferme  ou  Ter- 
re ,  une  fomme  fixe  d'argent 
Ç  qu'on  fuppofc  ordinairement 
égale  en  valeur  au  tiers  du  pro- 
duit de  la  Terre  ) ,  fans  avoir  de 
certitude  de  l'avantage  qu'il  ti- 
rera de  cette  entreprife.  Il  em- 
ploie une  partie  de  cette  Terre  à 
nourrir  des  Troupeaux  ,  à  pro- 
duire du  grain ,  du  vùa  ,  des 
foins  ,  &c  fuivant  fes  idées, 
fans  pouvoir  prévoir  laquelle  des 
efpeces  de  ces  denrées  rappor- 
jeu  le  meilleur  prix.  Ce  prix  des 
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denrées  dépendra  en  partie  des 
Saifons  &  en  partie  de  la  con- 
fommation  ;  s'il  y  a  abondance 
de  blé  par  rapport  à  la  confom- 
mation ,  il  fera  à  vil  prix  ,  s'il 
y  a  rareté ,  il  fera  cher.  Qui  eft 
celui  qui  peut  prévoir  le  nombre 
des  naiflances  &  morts  des  Ha- 
bitansde  l'Etat,  dans  le  courant 
de  l'année  ?  Qui  peut  prévoir 
l'augmentation  ou  la  diminution 
de  dépenfe  qui  peut  furvenir 
dans  les  Familles  )  cependant  le 
prix  des  denrées  du  Fermier  dé- 
pend naturellement  de  ces  évè- 
nemens  qu'il  ne  fauroit  prévoir, 
&  par  conféquent  il  conduit  l'en- 
treprife  de  fa  Ferme  avec  incer- 
titude. 

La  Ville  confume  plus  de  la 
moitié  des  denrées  du  Fermier. 
Il  les  y  porte  au  Marché  ,  ou 
il  les  vend  au  Marché  du  plus 
prochain  Bourg  ,  ou  bien  quel- 
ques-uns s'érigent  en  Entrepre- 
neurs   pour  faire  ce  tranfport». 

E 
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Ceux-ci  s'obligent  de  païer  a  12 
Fermier  un  prix  certain  de  (es 
denrées  ,  qui  eft  celui  du  Mar- 
ché du  jour  ,  pour  en  tirer  dans 
la  Ville  un  prix  incertain  ,  qui 
doit  néanmoins  les  défraïer  des 
frais  de  la  voiture  ,  &  leur  laifler 
un  profit  pour  leur  entreprife  ; 
cependant  la  variation  journa- 
lière dit  prix  des  denrées  dans 
la  Ville  ;  quoiqu'elle  ne  (oit  pas 
considérable  ,  rend  leur  profit 
incertain. 

L'Entrepreneur  ou  Marchand 
qui  voiture  les  denrées  de  la 
Campagne  à  la  Ville  ,  n'y  peut 
pas  demeurer  pour  les  vendre  en 
détail  lors  de  leur  confomma- 
tion  :  pas  une  des  Familles  de 
la  Ville  ne  fe  chargera  d'ache- 
ter tout -à- la  -fc  fis  les  denrées 
dont  elle  pourroit  faire  la  con- 
fo  m  mat  ion  ;  chaque  famille 
pouvant  augmenter  ou  diminuer 
en  nombre  auflî  -  bien  qu'en  con- 
fommation ,  ou  au  moins  varier 
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dans  les  efpèces  de  denrées  qu'el- 
le confommetra  :  on  ne  fait  guère 
de  provisions  dans  les  Familles 
que  de  vin.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le 
plus  grand  nombre  des  Habicans 
de  la  Ville ,  qui  ne  fabfifte  qu'au 
jour  la  journée ,  &  qui  cepen- 
dant fait  la  plus  forte  confom- 
mition  ,  ne  pourra  faire  aucune 
provision  des  denrées  de  la  Cam- 
pagne. 

Cela  fait  que  pluiîeurs  perfon- 
nes  dans  la  Ville  s'érigent  en  Mar- 
chands ou  Entrepreneurs ,  pour 
acheter  les  denrées  de  la  Cam-" 
pagne  de  ceux  qui  les  apportent, 
ou  pour  les  faire  apporter  pour 
leur  compte  :  ils  en  donnent  un 
prix  certain  fuivant  celui  du  lieu 
cù.  ils  les  achètent ,  pour  les  re- 
vendre en  gros  ou  en  détail  à 
un  prix  incertain. 

Ces  Entrepreneurs  font  les 
Marchands ,  en  gros ,  de  laine,  de 
grains  ,  les  Boulangers  ,  Bou- 
chers ,  Manufacturiers,  ■&  tous 

Si* 
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les  Marchands  de  toute  cfpèce 
qui  achètent  les  denrées  &  maté- 
riaux de  la  Campagne  ,  pour  les- 
travailler  &  revendre  à  mefure 
que  les  Habitans  ont  befoin  de 
les  confommer. 

Ces  Entrepreneurs  ne  peu- 
vent jamais  favoir  la  quantité  de 
la  confommation  dans  leur  Vil- 
le ,  ni  même  combien  de  tems 
leurs  Chalans  achèteront  d'eux, 
vu  que  leurs  Rivaux  tacheront 
par  toutes  fortes  de  voies  de 
s'en  attirer  les  Pratiques  :  tout 
cela  caufe  tant  d'incertitude  par- 
mi tous  ces  Entrepreneurs ,  qu'on 
en  voit  qui  font  journellement 
banqueroute. 

Le  Manufacturier  qui  a  ache- 
té la  laine  du  Marchand  ou  du 
Fermier  en  droiture  ,  ne  peut 
pas  favoir  le  profit  qu'il  tirera, 
de  fon  entreprife  ,  en  vendant 
fès  draps  &  étoffes  au  Marchand 
drapier.  Si  celui-ci  n'a  pas  un 
débit  raifonnable  ,  il  ne  fe  chai- 
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géra  pas  des  draps  «5c  étoffes  du 
Manufacturier,  encore  moins  fr 
ces    étoffes    ceffent    d'être   à  la*, 
mode. 

Le  Drapier  efl:   un  Entrepre- 
neur qui  acheté  des  draps  &des> 
étoffes  du  Manufacturier  a  un  prix 
certain  ,  pour  les  revendre  à  un 
prix  incertain ,  parce  qu'il  ne  peut 
pas  prévoir    la  quantité   de   la 
confommation  ;  il  eft  vrai  qu'il 
peut  fixer  un  prix  &  s'obftiner  à 
ne  pas  vendre  à  moins  qu'il  ne 
l'obtienne  ,  mais  iî  Tes  Pratiques, 
le  quittent  pour  acheter  à  meil- 
leur marché    de    quelqu'autre  ,, 
il  fe   confumera  en  frais  en  at- 
tendant de  vendre  au  prix  qu'ils 
fe  propofe  ,  &  cela   le   ruinera, 
autant  ou  plus  que  s'il   vendoir 
fans  profit. 

Les  Marchands  en  boutique ,  Se- 
les  Détailleurs  de  toutes  efpèces  -, . 
font  des  Entrepreneurs  qui  achè- 
tent à  un  prix  certain  ,  &  qui  re- 
vendent dans  leurs  Boutiques  om 
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dans  les  Places  publiques  ,  à  urï 
prix  incertain.    Ce  qui  encoura- 
ge &  maintient  ces  fortes  d'Entre- 
preneurs dans  un  Etat ,  c'eft  que 
les  Confommateurs  qui  font  leurs 
Chalans ,  aiment   mieux  donner 
quelque   choie    de  plus  dans   le 
prix ,  pour    trouver  à  portée  ce 
dont  ils  ont  befoin  dans  le   dé- 
tail ,  que  d'en  faire  proviilon  ,  ôt 
que  la  plus  grande  partie  n'ont 
pas  le  moïen  de  faire  une  telle 
provifion  ,  en  achetant  de  la  pre- 
mière main. 

Tous  ces  Entrepreneurs  de- 
viennent confommateurs  &  Cha- 
lans réciproquement  les  uns  des 
autres  ;  le  Drapier  ,  du  Marchand 
de  vin  ;  celui-ci ,  du  Drapier  :  ils 
fe  proportionnent  dans  l'Etat  à 
leurs  Chalans  ou  à  leur  confom- 
mation,  S'il  y  a  trop  de  Chape- 
liers dans  une  Ville  ou  dans  une 
rue  pour  le  nombre  de  perfon- 
nes  qui  y  achètent  des  chapeaux , 
il  faut  que  quelques-uns  qui  fe- 
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ront  (es  plus  mal  achalandés  faf- 
fênt  banqueroute  5  s'il  y  en  a  trop 
peu  ,  ce  fera  une  entreprife  avan- 
tageufe ,  qui  encouragera  quel- 
ques nouveaux  Chapeliers  d'y 
ouvrir  boutique  ,  &  c'etl  ainfi  que 
les  Entrepreneurs  de  toutes  efpè- 
ces  fe  proportionnent  au  hazard 
dans  un  Etat. 

Tous  les  autres  Entrepreneurs  , 
comme  ceux  qui  fe  chargent  des 
Mines,  des  Speclacles  des  Bâti- 
mens ,  &c.  ,  les  Négocians  fur 
mer  &  fur  terre  ,  &c.  ,  les  P.o- 
tirîeurs  ,  les  Pâtifïîers  ,  les  Ca~ 
baretiers ,  &c.  de  même  que  les 
Entrepreneurs  dans  leur  propre 
travail  &  qui  iront  pas  befoin  de 
fonds  pour  s'établir  ,  comme 
Compagnons  artifans  ,  Chau- 
deroniers ,  Ravaudeufes  ,  Ramo- 
neurs ,  Porteurs  -  d'eau  ,  fubfif- 
tent  avec  incertitude.  &  fe  pro~. 
portion nent  à  leurs  Chalans.  Les 
Maîtres  artifans  r  comme  Cor- 
donniers ,    Tailleurs    ,    Mcnui- 
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fiers,  Perruquiers,  &c.  qui  em- 
ploient des  Compagnons  à  pro- 
portion de  l'ouvrage  qu'ils  ont, 
vivent  dans  la  même  incertitu- 
de ,  puifque  leurs  Chalans  les 
peuvent  quitter  du  jour  au  len- 
demain :  les  Entrepreneurs  de 
leur  propre  travail  dans  les  Arts 
&  Sciences  ,  comme  Peintres  , 
Médecins  ,  Avocats  ,  &c  fub- 
fiftent  dans  la  même  incertitu- 
de. Si  un  Procureur  ou  Avocat 
gagne  5000.  livres  fterlins  par 
an  ,  en  fervant  fes  Cliens  ou  pra- 
tiques ,  &  qu'un  autre  n'en  ga- 
gne que  500,  on  peut  les  confl- 
dérer  comme  aïant  autant  de 
gages  incertains  de  ceux  qui  les 
emploient. 

On  pourroit  peut  -  être  avan- 
cer que  tous  les  Entrepreneurs 
cherchent  à  attraper  tout  ce  qu'ils 
peuvent  dans  leur  étar ,  &  à  dup- 
per  leurs  Chalans ,  mais  cela  n'eft 
pas  de  mon  fujet. 

Par  toutes  ces  inductions  &  par 

une 
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une  infinité  d'autres  qu'on  pour- 
rait faire  dans  une  matière  qui  a 
pour  objet  tous  les  Habitansd'un 
Etat ,  on  peut  établir  que  ,  excep- 
té le  Prince  &  les  Propriétaires 
de    Terres  i     tous    les    Habitans 
d'un     Etat     font    dépendans      5 
qu'ils  peuvent  fe  divifer  en  deux 
ciaffes ,  favoir,  en  Entrepreneurs, 
■ôc  en  Gens  à  gages  ;  &  que  les 
Entrepreneurs  font  comme  à  ga- 
ges incertains  ,   &   tous   les    au- 
tres à  gages  certains  pour  le  tems 
qu'ils    en    jouiffent  ,    bien    que 
leurs    Fondions     &    leur     rang 
foient  très  -  difproportionnés.  Le 
Général  qui  a  une  paie ,  le  Cour- 
tifan  qui  a  une    penfion  ,  6c  le 
Domeilique  qui  a  des  gages,  tom- 
bent fous  cette   dernière  efpece. 
Tous   les   autres    font  Entrepre- 
neurs ,    foit    qu'ils    s'établiiïènt 
avec  un  fond  pour  conduire  leur 
entreprife  ,  foit  qu'ils  foient  En- 
trepreneurs de   leur   propre  tra- 
vail fans  aucuns  fonds ,  &  ils  peu- 
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vent  être  confiderés  comme  vi- 
vant à  Tincertain  5  les  Gueux 
même  &  les  Voleurs  font  des 
Entrepreneurs  de  cette  cïafftf. 
Enfin  tous  les  mbitans  dun 
Etat  tirent  leur  fubfiftance  Se 
leurs  avantages  du  fond  des  Pro- 
priétaires de  Terres ,  &  font  dé- 
pendais. 

Il  eft  cependant  vrai  que  fi 
quelquJHabitant  à  gros  gages 
ou  quelqu  Entrepreneur  coniidé- 
rable  a  épargné  du  bien  ou  des 
richefifes,  c'eft  -  à  -  dire ,  s'il  a  des 
magallns  de  blé  ,  de  laines ,  de 
cuivre ,  d'or  ou  d'argent ,  ou  de 
quelque  denrée  ou  marchandifè 
qui  foit  d'un  ufage  ou  débit  conf- 
tant  dans  un  état  &  qui  ait 
une  valeur  intrinfeque  ou  réelle , 
on  pourra  à  jufte  titre  le  regarder 
comme  indépendant  jufqu'à  la 
concurrence  de  ce  fond.  Il  peut 
en  difpofer  pour  s'acquérir  une 
hypothèque ,  &  une  rente  fur  des 
Terres ,  &  fur  les  fonds  de  l'Etat^ 
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lorfqu'il  fait  des  emprunts  atTurés 
fur  tes  terres  :  il  peut  même  vivre 
bien  mieux  que  les  Propriétaires 
de  petites  terres  ,  &  même  ache- 
ter la  propriété  de  quelques-unes. 
Mais  les  denrées  &  les  marchan- 
difes  ,  même  Toc  &  l'argent,  font 
bien  plus  fujets  aux  accidens  & 
aux  pertes ,  que  la  propriété  des 
terres  ;  &  de  quelque  façon  qu'on 
les  ait  gagnées  ou  épargnées ,  on 
les  a  toujours  tirées  du  fond  des 
Propriétaires  actuels  ,  foit  par 
gain  ,  foit  par  épargne  des  gages 
deftinés  à  fa  fubfîftance. 

Le  nombre  des  Propriétaires 
d'argent ,  dans  un  grand  Etat ,  eft 
fouvent  aflèz  confidérable  ;  Ôc 
quoique  la  valeur  de  tout  l'argent 
qui  circule  dans  l'Etat  n'excède 
guère  la  neuvième  ou  la  dixième 
partie  de  la  valeur  des  denrées 
qu'on  tire  actuellement  de  la 
terre  ,  néanmoins  ,  comme  les 
Propriétaires  d'argent  prêtent 
des  fomnies  confidérables   dont 
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ils  tirent  intérêt ,  foit  par  l'hy- 
pothèque des  terres ,  foit  par  les 
denrées  mêmes  &  marchandifes 
de  l'Etat ,  les  fommes  qu'on  leur 
doit  excédent  le  plus  fou  vent  tout 
l'argent  réel  de  l'Etat ,  &  ils  de- 
viennent foin  ent  un  corps  fi  con- 
fidérable,  qu'ils  le  difputeroient 
dans  certains  cas  aux  Propriétai- 
res de  terres  ,  il  ceux-ci  n'étoient 
pas  fouvent  également  des  Pro- 
priétaires d'argent ,  &  fi  les  Pro- 
priétaires de  grandes  fommes  en 
argent  ne  cherchoient  toujours 
aullî  à  devenir  Propriétaires  de 
terres. 

Il  eft  cependant  toujours-  vrai 
que  toutes  les  fommes  qu'ils  ont 
gagnées  ou  épargnées  ,  ont  été 
tirées  du  fond  des  Propriétaires 
aftuels  s  mais  comme  plufieurs  de 
ceux-ci  fe  ruinent  journellement 
dans  un  Etat,  &  que  les  autres 
qui  acquerent  la  propriété  de 
leurs  terres  prennent  leur  place  , 
^indépendance  que  donne  la  pro^ 
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prière  des  terres  ne  regarde  que 
ceux  qui  sAen  con fervent  la  pot 
feiîîoii  ;  &  comme  toutes  les  ter- 
res ont  toujours  un  Maître  ou  Pro- 
priétaire acTtuel ,  je  fuppofe  tou- 
jours que  c'eft  du  fond  de  ceux-ci 
que  tous  les  Habitans  de  l'Etat , 
tirent  leur  fubfiftance  &  toutes 
leurs  richeiTes.  Si  ces  Propriétai- 
res le  born  oient  tous  à  vivre  de 
leurs  rentes  ,  cela  ne  feroit  pas 
douteux  ,  &  en  ce  cas  il  feroit  bien 
plus  difficile  aux  autres  Habitans 
de  s'enrichir  à  leurs  dépens. 

J'établirai  donc  pour  principe 
que  les  Propriétaires  déterres  font 
ieuls  independans  naturellement 
dans  un  Etat  5  que  tous  les  autres 
ordres  font  dépendans  ,  foit  com- 
me Entrepreneurs  ,  ou  comme 
à  gages  ,  ôc  que  tout  le  troc  ôc 
la  circulation  de  l'Etat  fe  con- 
duit par  l'entremife  de  ces  En- 
trepreneurs. 


«1 


7%         Ejfai  fur  la  nature- 


CHAPITRE     XIV. 

Les  humeurs ,  les  modes  &  les  fa- 
çons de  vivre  du  Prince ,  & 
principalement  des  Propriétai- 
res de  terres  ,  déterminent  les 
ufages  auxquels  on  emploie  les 
terres  dans  un  Etat ,  &  caufent 
au  Marché ',  les  variations  des 
prix  de  toutes  chofes. 

\3  I  le  Propriétaire  d'une  gran- 
de terre  (  que  je  veux  confidérer 
ici  comme  s'il  n'y  en  avoit  au- 
cune autre  au  monde  )  la  fait 
cultiver  lui  -  même  ,  il  fuivra  fa 
fàntaitie  dans  les  ufages  auxquels 
il  l'emploiera.  i°.  Il  en  emploiera 
néceffairement  une  partie  en 
grains  pour  la  fubiiihnce  de  tous 
les  Laboureurs  ;  Artifans  6c  Inf- 
pe&eurs  qui  doivent  travailler 
pour  lui 5  &  une  autre  portion 
pour  nourrir  les  Boeufs ,  les  Mou- 
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tons  &  les  autres  Animaux  nécef- 
faires  pour  leur  habillement  & 
leur  nourriture  ,  ou  pour  d'autres 
commodités  ,  fuivant  la  façon 
dont  il  veut  les  entretenir  ;  20.  il 
mettra  une  portion  de  fa  terre 
en  parcs ,  jardins  &  arbres  frui- 
tiers ,  ou  en  vignes ,  fuivant  fon 
inclination,  &  en  prairies  pour 
l'entretien  des  Chevaux  dont  il 
fe  fervira  pour  fon  plaiiîr ,  &c. 

Suppofons  maintenant  que 
pour  éviter  tant  de  foins  &  d'em- 
barras ,  il  faite  un  calcul  avec  les 
Infpedteurs  de  fes  Laboureurs  ; 
qu'il  leur  donne  des  Fermes  ou 
portions  de  fa  terre  5  qu'il  leur 
lahTe  le  foin  d'entretenir  à  l'or- 
dinaire tous  ces  Laboureurs  dont 
ils  avoient  Pinfpe&ion ,  de  ma- 
nière que  ces  Inspecteurs  ,  deve- 
nus ainiî  Fermiers  ou  Entrepre- 
neurs ,  cèdent  aux  Laboureurs  , 
pour  le  travail  de  la  terre  ou  fer- 
me ,  un  autre  tiers  du  produit., 
tant  pour  leur  nourriture  que 
G  iiij 
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pour  leur  habillement  6c  antres 
commodités  ,  telles  qu'ils  les 
avoient  lorfque  le  Propriétaire 
faifok  conduire  le  travail  :  fup- 
pofons  encore  que  le  Propriétaire 
fafle  un  calcul  avec  les  Infpec- 
teurs  des  Artifans  ,  pour  la  quan- 
tité de  nourriture  ,  Ôc  pour  les  au- 
tres commodités  qu'on  leur  don- 
noir  5  qu'il  les  fa  lie  devenir  Maî- 
tres artifans  5  qu'il  règle  une  me- 
fure  commune  ,  comme  l'argent, 
pour  fixer  le  prix  auquel  les  fer- 
miers leur  céderont  la  laine ,  & 
celui  auquel  ils  lui  fourniront  le 
drap,  <5c  que  les  calculs  "de  ces 
prix  loient  réglés  de  manière  que 
les  Maîtres  artifans  aient  les  mê- 
mes avantages  5c  les  mêmes  dou- 
ceurs  qu'ils  avoienr  à  peu -près 
îoriqu  ils  étoient  Infpecteurs ,  ôc 
que  les  Compagnons  artifans 
aient  aulli  le  même  entretien 
qu'auparavant  :  le  travail  des 
Compagnons  artifans  fera  réglé 
à  la  journée  ou  à  la  pièce  ;  les 
j 
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màrchandifes  qu'ils  auront  faites  y 
foit  chapeaux  ,  foit  bas ,  fouliers, 
habits  ,  &c.  feront  vendues  au 
Propriétaire  ,  aux  Fermiers  ,  aux 
Laboureurs  &-  aux  autres  Arti- 
fans  ,  réciproquement  à  un  prix 
qui  laide  à  tous  les  mêmes  avan- 
tages dont  ils  jounToient  ;  &  les 
Fermiers  vendront  ,  à  un  prix 
proportionné  >  leurs  denrées  & 
matériaux. 

-  Il  arrivera  d'abord  que  les  Inf- 
pccleurs  devenus  Entrepreneurs 
deviendront  aufli  les  martres  ab- 
folus  de  ceux  qui  travaillent  fous 
leur  conduite  ,  Ôc  qu'ils  auront 
plus  de  foin  &  d'agrément  en 
travaillant  ainfi  pour  leur  comp- 
te. Nous  fuppofons  donc  qu'a- 
près ce  changement  tous  les  Ha- 
brtans  de  cette  grande  terre  fub- 
fiftent  tout  de  même  qu'aupara- 
vant ;  &  par  conlequent  je  dis- 
qu'on  emploiera  toutes  les  por- 
tions &  Fermes  de  ce'tre  grande 
terre ,    aux-    mêmes  ù&gcs  aux- 
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quels  on  les  emploïoit  aupara- 
vant. 

Car  fi  quelques  -  uns  des  Fer- 
miers femoienr  dans  leur  Ferme 
ou  portion  de  terre  plus  de  grains 
qu'à  l'ordinaire ,  il  faudra  qu'ils 
nourriffent  un  plus  petit  nombre 
de  Moutons  ,  ôc  qu'ils  aient 
moins  de  laine  &  moins  de  vian- 
de de  mouton  à  vendre  ;  par  con- 
féquent  il  y  aura  trop  de  grains 
&  trop  peu  de  laine  pour  la  con- 
fbmmation  des  Habitans.  Il  y 
aura  donc  cherté  de  laine  ,  ce 
qui  forcera  les  Habitans  à  porter 
leurs  habits  plus  long-tems  qu'à 
l'ordinaire  ;  &  il  y  aura  grand 
marché  de  grains  ôc  un  fur  plus 
pour  Tannée  fuïvante.  Et  comme 
nous  fuppofons  que  le  proprié- 
taire a  itipulé  en  argent  le  paie- 
ment du  tiers  du  produit  de  la 
Ferme  ,  qu'on  doit  lui  païer  ,  les 
Fermiers  qui  ont  trop  de  blé  & 
trop  peu  de  laine ,  ne  feront  pas 
€n  état  de  lui  païer  fa.  rente.  S'il 
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leur  fait  quartier  ,  ils  auront  foin 
l'année  fuivante  d'avoir  moins  de 
blé  &  plus  de  laine  5  caries  Fer- 
miers ont  toujours  foin  d'em- 
p^ïer  leurs  terr  s  au  produit  des 
denrées  ,  qu'ils  jugent  devoir  rap- 
porter le  plus  haur  prix  au  Mar- 
ché. Mais  fi  dans  l'année  fuivante 
ils  avoient  trop  de  laine  &  trop 
peu  de  grains  pour  la  confom- 
mation ,  ils  ne  manqueront  pas 
de  changer  d'année  en  année 
l'emploi  des  terres  ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  puiiïènt  parvenir  à  propor- 
tionner à-peu-près  leurs  denrées 
à  la  confommation  des  Habitans.. 
Ainfi  un  Fermier  qui  a  attrapé  à~ 
peu-près  la  proportion  de  la  con- 
fommation, mettra  une  portion 
de  fa  ferme  en  Prairie ,  pour  avoir 
du  foin  ,  une  autre  pour  les 
grains  ,  pour  la  laine  ,  &  ainfi 
du  refte  5  &  il  ne  changera  pas 
de  méthode,  à  moins  qu'il  ne  voie- 
quelque  variation  confidérable 
dans    la  confommation   \    mais» 
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dans  l'exemple  préfent  nous 
avons  fuppofé  que  tous  les  Ha- 
bitans  vivent  à  peu  -  près  de  la 
même  façon  ,  qu'ils  viv oient  lor£ 
que  le  Propriétaire  faifoit  lui- 
même  valoir  fa  terre  ,  &  par  con- 
féquent  les  Fermiers  emploieront 
les  terres  aux  mêmes  ufages  qu'au- 
paravant. 

Le  Propriétaire  ,  qui  a  le  tiers 
du  produit  de  la  terre  à  fa  difpo- 
firion  ,  eu:  l'Acteur  principal  dans 
les  variations  qui  peuvent  arriver 
à  la  confommation.  Les  Labou^ 
reurs  ôc  Artifans  qui  vivent  au 
jour  la  journée  ,  ne  changent  que 
par  nécefîîté  leurs  façons  de  vi- 
vre ;  s'il  y  a  quelques  Fermiers > 
Maîtres  artifans,  ou  autres  En- 
trepreneurs accommodés  ,  qui 
varient  dans  leur  dépenfe  &  con- 
fommarion  ,  ils  prennent  tou- 
jours pour  modèle  les  Seigneurs 
&  Propriétaires  des  terres.  Ils  les 
imitent  dans  leur  habillement , 
dans  leur  cuiiîne ,    <5c  dans  leur 
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façon  de  vivre.  Si  les  Proprié» 
taires  fe  plaifent  à  porter  de  beau 
linge  ,  des  foieries  ,  ou  de  la  den- 
telle ,  la  confommation  de  ces 
marchandifes  fera  plus  forte  que 
celle  que  les  Propriétaires  font 
fur  eux. 

Si  un  Seigneur ,  ou  Proprié- 
taire ,  qui  a  donné  toutes  fes  Ter- 
res à  ferme  ,  prend  la  fantaifie 
de  changer  notablement  fa  façon 
de  vivre  5  fi  par  exemple  jl  dimi- 
nue le  nombre  de  fes  Domefti- 
ques  ,  ôc  augmente  celui  de  fes. 
Chevaux  ;  non-feulement  fes  Do- 
meftiques  feront  obligés  de  quit- 
ter la  Terre  en  queftion  ,  mais 
auiïï  un  nombre  proportionné 
d'Artifans  &  de  Laboureurs  qui 
travailloient  à  procurer  leur  en- 
tretien :  la  portion  de  terre  qu'on 
emploïoit  a  entretenir  ces  Ha- 
bitans ,  fera  emploïée  en  Prairies 
pour  les  Chevaux  d'augmenta- 
tion ,  &  fi  tous  les  Propriétaires, 
d'un  Etat  faifoient  de    même^ 
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ils  multiplieroicnt  bientôt  le 
nombre  des  Chevaux  ,  &  dimi- 
nueroient  celui  des  Habitans. 

Lorfqu'un  Propriétaire  a  con- 
gédié un  grand  nombre  de  Do- 
meftiques ,  &  augmenté  le  nom- 
bre de  fes  Chevaux  ,  il  y  aura 
trop  de  blé  pour  la  confomma- 
tion  des  Habitans ,  &  par  con- 
féquent  le  blé  fera.à  bas  prix,  au 
lieu  que  le  fcfn  fera  cher.  Cela 
fera  que  les  Fermiers  augmente- 
ront leurs  Prairies ,  &  diminue- 
ront la  quantité  de  blé  pour  fe 
proportionner  à  la  confomma- 
tion.  C'eft  ainfî  que  les  humeurs 
ou  façons  des  Propriétaires  dé- 
terminent l'emploi  qu'on  fait  des 
terres  ,  &  occafionnent  les  va- 
riations de  la  confommation  qui 
caufent  celles  du  prix  des  Mar- 
chés. Si  tous  les  Propriétaires  de 
terres ,  dans  un  Etat ,  les  faifoient 
valoir  eux  -  mêmes ,  ils  les  em- 
ploieroient  à  produire  ce  qui  leur 
plairoit  5  Se  comme  les  variations 
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de  la  confommation  font  prin- 
cipalement caufécs  par  leurs  fa*. 
çons .de  vivre  ,  les  prix  quJils  of- 
frent aux  Marchés  ,  déterminent 
les  Fermiers  à  toutes  les  varia- 
tions qu'ils  font  dans  l'emploi  & 
l'ulàge  des  terres. 

Je  ne  confidere  pas  ici  la  va- 
riation des  prix  du  Marché  qui 
peut  furvenir  de  l'abondance  ou 
de  la  ûérilité  des  années ,  ni  la 
confommation  extraordinaire  qui 
peut  arriver  par  des  Armées 
étrangères  ou  par  d'autres  acci- 
dens ,  pour  ne  point  embarraffer 
ce  fu jet  5  ne  confidérant  un  Etat  , 
que  dans  fa  fituation  naturelle  5ç 
uniforme. 
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CHAPITRE    XV. 

La  multiplication  &  le  décroijfe- 
ment  des  Peuples  dans  un  Etat 
dépendent  principalement  de  la 
volonté ,  des  modes  &  des  fa- 
çons de  vivre  des  Propriétaires 
de  Terres. 


L 


'Expérience  nous  fait  voir 
qu'on  peut  multiplier  les  Arbres  , 
Plantes  &  autres  fortes  de  végé- 
taux ,  &  qu'on  en  peut  entrete- 
nir toute  la  quantité  que  la  por- 
tion de  terre  qu'on  y  defline  peut 
nourrir. 

La  même  expérience  nous  fait 
voir  qu'on  peut  également  mul- 
tiplier toutes  les  cfpeces  d'Ani- 
maux ,  &  les  entretenir  en  telle 
quantité  que  la  portion  de  terre 
qu'on  y  defline  peut  en  nourrir. 
Si  Ton  élevé  des  Haras ,  des  trou- 
peaux de  Bœufs  ou  de  Moutons , 

on 
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on  les  multipliera  aifémenf,  jus- 
qu'au nombre  que  la  terre  qu'on 
deftine  pour  cela  peut  en  entre- 
tenir. On  peut  même  améliorer 
les  Prairies  qui  fervent  pour  cet 
entretien  ,  en  y  faifant  couler 
plusieurs  petits  ruiffeaux  &  tor- 
rens  ,  comme  dans  le  Milanez. 
On  peut  faire  du  foin  ,  &  par 
ce  moïen  entretenir  ces  Beitiaux 
dans  les  Erables  ,  &  les  nourrir 
en  plus  grand  nombre  que  fi  on 
les  laiïloit  en  liberté  clans  les 
Prairies.  On.  peut  nourrir  quel- 
quefois les  Moutons  avec  des 
navets  ,  comme  on  fait  en  An- 
gleterre ,  au  moïen  de  quoi  un 
arpent  de  terre  ira  plus  loin  pour 
leur  nourriture  ,  que  s'il  ne  pro- 
duisit que  de  l'herbe. 

On  peut  en  un  mot  multiplier 
toutes  fortes  d'Animaux  ,  en  tel 
nombre  qu'on  en  veut  entrete- 
nir ,  même  à  l'infini ,  fi  on  pou- 
voit  attribuer  des  terres-  propres 
à  l'infini  pour  les  nourrir  ;  &  lai 
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multiplication  des  Animaux  n'a 
d'autres  bornes  que  le  plus  ou 
moins  de  moïens  qu'on  leur  laifie 
po:tr  (lîbfiftef.  Il  n'eft  pas  douteux 
que  (î  on  emploïoit  toutes  les 
terres  à  la  fimple  nourriture  de 
rHomme,  l'cfpece  en  multiplie- 
roit  jufqu'à  la  concurrence  du 
nombre  que  ces  terres  pourroient 
nourrir  ,  de  la  façon  qu'on  expli- 
quera. 

Il  n'y  a  point  de  Païs  ou  Ton 
porte  la  multiplication  des  Hom- 
mes fi  loin  qu'à  la  Chine.  Les 
pauvres  gens  y  vivent  unique- 
ment de  riz  &  d'eau  de  riz  ;  ils  y 
travaillent  prefque  nus  ,  &  dans 
les  Provinces  méridionales  ils 
font  trois  moiflbns  abondan- 
tes de  riz,  chaque  année  ,  par 
le  grand  foin  qu'ils  ont  de  l'A- 
griculture. La  terre  ne  s'y  repofe 
jamais  ,.&  rend  chaque  fois ,  plus 
de  cent  pour  un  î  ceux  qui  font 
habillés ,  le  font  pour  la*  plupart 
de  coton  ,  qui  demande  fi  peu 
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de  terre  pour  fa  production  , 
qu'un  arpent  en  peut  vraifem- 
blablement  produire  de  quoi  ha- 
biller cinq  cent  perfonnes  adul- 
tes. Ils  fe  marient  tous  par  reli- 
gion ,  &  élèvent  autant  d'enfans 
qu'ils  en  peuvent  faire  fubiiikr. 
Ils  regardent  comme  un  crime 
l'emploi  des  terres  en  Parcs  ou 
Jardins  de  plaifance ,  comme  fi 
on  fraudoit  par-là  les  Hommes 
de  leur  nourriture.  Ils  portent  les 
Voïageurs  en  Chaife  à  porteurs , 
&  épargnent  le  travail  des  Che- 
vaux en  tout  ce  qui  fe  peut  faire 
par  les  Hommes.  Leur  nom- 
bre eft  incroyable  ,  fuivant  les 
Relations ,  &  cependant  ils  font 
forcés  de  faire  mourir  plufîeurs 
de  leurs  Enfans  des  le  berceau  , 
lorfqu'ils  ne^  fe  voient  pas  le 
moyen  de  les  élever ,  n'en  gardant 
que  le  nombre  qu'ils  peuvent 
nourrir.  Par  un  travail  rude  &- 
obftiné  ,  ils  tirent ,  des  Rivières ,, 
une    quantité  extraordinaire  d& 
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Poiffons  ,  &  de  la  Terre  \  tout 
ce  qu'on  en  peut  tirer. 

Néanmoins  lorfqu'il  furvient 
des  années  ftériles  ,  il  meurent 
de  faim  par  milliers  ,  malgré  te 
foin  de  l'Empereur  ,  qui  fait  des 
amas  de  riz  pour  de  pareils  cas. 
Ainfi  tous  nombreux  que  font 
les  Habitans  de  la  Chine  ,  ils  fe 
proportionnent  nécessairement 
Eux  moyens  qu'ils  ont  de  fubiîfter, 
ôc  ne  paffent  pas  le  nombre  que 
le  Pais  peut  entretenir  ,  fuivant 
la  façon  de  vivre  dont  ils  le  con- 
tentent ,  &  fur  ce  pié  ,  un  feul 
arpent  de  terre  (unit  peur  en  en- 
tretenir pluficurs. 

D'un  autre  côté  ,  il  n'y  a  pas 
de  Pais ,  où  la  multiplication  des 
Hommes  foit  plus  bornée  que 
parmi  les  Sauva  ces  de  l'Améri- 
que ,  dans  Pin  rérieur  des  terres. 
Us  négligent  l\Vmculture  ,  ils 
habitent  dans  les  Bois  ;  & 
vivent  de  la  Chafle  des  Ani- 
maux qu'ils  y  trouvent.  Comme 
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les  Arbres  con fument  le  fuc  &  la> 
fubftance  de  la  terre  ,  il  y  a  peu 
d'herbe  pour  la  nourriture  de 
ces  Animaux  5  &  comme  un  In- 
dien en  mange  plusieurs  dans 
l'année  ,  cinquante  à  cent  arpens 
de  terre  ne  donnent  ibuvent  que 
la  nourriture  d'un  feul  indien. 

un  petit  Peuple  de  ces  Indiens 
aura  quarante  lieues  quarrées 
d'étendue  pour  les  limites  de  la 
Chaflè.  Ils  fe  font  des  guerres 
réglées  &  cruelles  pour  ces  limi- 
tes ,  &  proportionnent  toujours 
leur  nombre  aux  moyens  qu'ils 
trouvent  de  fubfifîer  par  la 
Chafîè. 

Les  Habîtans  de  l'Europe  cul- 
tivent les  terres ,  &  en  tirent  des 
grains  pour  leur  fubfiftance.  La 
laine  des  Moutons  qu'ils  nour- 
rirent ,  leur  fert  d'habillement. 
Le  froment  eft  le  grain  dont  le 
plus  grand  nombre  fe  nourrit  5 
quoique  pluficurs^  Païfans  faiTent 
kur  pain  de  fégle  ,'  &  dans  le 
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Nord  ,  d'orge  &  d'aveine.  La 
fubfiftance  des  Païfans  &  du 
Peuple  n'eft  par  la  même  dans 
tous  les  Pais  de  l'Europe ,  &  les 
terres  y  font  fouvent  différentes 
en  bonté  &  en  fertilité. 

La  plupart  des  terres  de  Flan- 
dres ,  &  une  partie  de  celles  de 
la   Lombardie  ,   rapportent   dix- 
huit  à  vingt  fois  le  froment  qu'on 
y  a  lemé  ,   fans  fe  repofer  :  la 
Campagne,  de    Naples    en    rap- 
porte encore   davantage.  Il  y  a 
quelques  terres  en  France   ,    en 
Efpagne  ,  en   Angleterre    &  en 
Allemagne  qui  rapportent  la  mê- 
me quantité.    Ciceron  nous  ap- 
prend  que    les  terres    de  Sicile 
produifoient  ,  de  fon  tems ,  dix 
pour  un  ;   &   Pline  l'Ancien  dit 
que  les  terres   Léontines  en  Si- 
cile ,  rapportoient   cent    fois  la 
Semence  5  que  celles   de   Baby- 
lone   la  rendoient    iufqu'à    cent 
cinquante    fois    ;     &     quelques 
terres  en  Afrique  ,,  encore  bien 
glus„ 
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Aujourd'hui  les  terres  en  Eu- 
rope peuvent  rapporter,  l'un  por- 
tant l'autre,  fix  fois  la  femence; 
de  manière  qu'il  refte  cinq  fois 
la  femence  pour  la  confomma- 
tion  des  Habitans.  Les  terres  s'y 
repofent  ordinairement  la  troi- 
fiéme  année  ,  ayant  rapporté  du 
froment  la  première  année ,  fc 
du  petit  blé  ,  dans  la  féconde. 
On  pourra  voir  dans  le  Sup- 
plément les  calculs  de  la  terre 
néceflaire  pour  la  fubfiftance 
d'un  Homme,  dans  les  différen- 
tes fuppofitions  de  fa  manière  de 
vivre. 

On  y  verra  qu'un  Homme  qui 
vit  de  pain  ,  d'ail  &  de  racines  r 
qui  ne  porte  que  des  habits  de 
chanvre  ,  du  gros  linge ,  des  fa- 
bots  ,  &  qui  ne  boit  que  de  l'eau  ? 
comme  c'en:  le  cas  de  plufieurs 
Païfans  dans  les  Parties  méridio- 
nales de  France  ,  peut  fubfifter 
du  produit  d'un  arpent  &  demi: 
de.  terre  de.  moyenne  bonté-. 
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qui  rapporte  tix  fois  la  femencc  > 

&  qui  te  repofe  tous  les  trois  ans. 

D'un  autre  côté  ,  un  Homme 
adulte  .  qui  porte  des  fouliers  de 
cuir ,  des  bas ,  du  drap  de  laine  , 
qui  vit  dans  des  Maifons  ,  qui 
a  du  linge  à  changer  ,  un  lit , 
des  chaifes  ,  une  table  ,  &  autres 
choies  néceffaires  ,  qui  boit  mo- 
dérément de  la  bière  ,  ou  du  vin-, 
qui  mange  de  la  viande  tous  les 
jours  ,  du  beurre ,  du  fromage  , 
du  pain  ,  des  légumes  ,  &c.  le 
tout  fufrïïammenr  ",  mais  modé- 
rément ,  ne  demande  guère  pour 
tout  cela  ,  que  le  produit  de  qua- 
tre à  cinq  arpens  de  terre  de 
moyenne  bonté.  IL  efr  vrai  que 
dans  ces  calculs  ,  on  ne  donne 
aucune  terre  pour  le  maintien 
d'autres  Chevaux  ,  que  de  ceux 
qui  (ont  néceffaires  pour  labou- 
rer la  terre ,  &  pour  le  tranfport 
des  denrées ,  à  dix  milles  de  dit 
tance. 

L'mftoire    rapporte    que    les 

premiers 
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premiers  Romains  entretenoient 
chacun  leur  Famille  ,  du  produit 
de  deux  journaux  de  terre  ,  qui 
ne  faifoîent  qu'un  arpent  de  Pa- 
ris ,  oc  330  pies  quarrés  ou 
environ.  Auîîï  ils  étoient  prcfque 
nus  ;  ils  n'ufoient  ni  de  vin  ,  ni 
d'huile  ,  couchoient  dans  la 
paille,  ôc  navoient  prefque  point 
de  commodités  ;  mais  comme 
ils  travailloienr  beaucoup  la  ter- 
re ,  qui  eft  affez  bonne  aux  en- 
virons de  Rome  ,  ils  en  riroient 
beaucoup  de  grains  <5c  de  légu- 
mes. 

Si  les  Propriétaires  de  terres 
avoient  à  cœur  la  multiplication 
des  Hommes  ,  s'ils  encoura- 
geoient  les  Paifans  à  fe  marier 
jeunes  ,  &  à  élever  des  Enfans , 
par  la  promeffè  de  pourvoir  à 
leur  fubfiftance  ,  en  deftinant  les 
terres  uniquement  à  cela  ,  ils 
multiplieroient  fans  doute  les 
Hommes,  jufquau  nombre  quç 
les  terres  pourroient  entretenir  i 
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&  cela  fiiivant    les    produits  de 

terre  qu'ils  deftineroient  à  la  fub- 

fiftance    de    chacun  ,  foit    celui 

d'un  arpent  &  demi  ,  fi  it  celui 

de  quatre   à  cinq    arpens  ,    par 

tête. 

Mais  fi  au  lieu  de  cela  le  Prin- 
ce ,  où  les  Propriétaires  de  terres , 
les  font  employer  à  d'autres  uia- 
ges  qu'à  l'entretien  des  Hahitans  > 
iî ,  par  le  prix  qu'ils  donnent  au 
Marché  des  denrées  &  marchan- 
difes  ,  ils  déterminent  les  Fer- 
miers à  mettre  les  terres  à  d'au- 
tres ufages ,  que  ceux  qui  fervent 
à  l'entretien  des  Hommes  (  car 
nous  avons  vu  que  le  prix  que 
les  Propriétaires  offrent  au  Mar- 
ché ,  &  la  confommation  qu'ils 
font  ,  déterminent  l'emploi 
qu'on  fait  des  terres ,  de  la  même 
manière  que  s'ils  les  faifoient  va- 
loir eux-mêmes  )  ,  les  Habitans 
diminueront  néceffàirement  en 
■nombre.  Les  uns  faute  d'emploi 
feront  obligés  -de  quitter  le  Pais , 
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d'autres  ,  ne  fe  voïant  pas  les 
moïens  néceffairespour  élever  des 
Enfans  ,  ne  fe  marieront  pas ,  ou 
ne  fe  marieront  que  tard ,  après 
avoir  mis  quelque  chofe  à  part 
pour  le  foutien  du  ménage. 

Si  les  Propriétaires  de  terres, 
qui  vivent  à  la  Campagne  ,  vont 
demeurer  dans  les  Villes  éloi- 
gnées de  leurs  Terres  ,  il  faudra 
nourrir  des  Chevaux ,  tant  pour 
le  tranfport  de  leur  fubilftance  à 
la  Ville  ,  que  de  celle  de  tous  les 
Domeftiques ,  Artifans ,  &  autres 
que  leur  réfidence  dans  la  Ville  y 
attire. 

La  voiture  des  vins  de  Bour- 
gogne à  Paris  ,  coûte  fou  vent 
plus  que  le  vin  même  ne  coûte 
fur  les  lieux;  &  par  conféquent 
la  terre  emploïée  pour  l'entre- 
tien des  TU he vaux  de  voiture  ,  & 
de  ceux  qui  en  ont  foin ,  eft  plus 
confidérable  que  celle  qui  pro- 
duit le  vin ,  &  qui  entretient 
ceux  qui  ont  eu  part  à  fa  pro= 

ni 
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du&ion.  Plus  on  entretient  de 
Chevaux  dans  un  Etat ,  &  moins 
il  reftera  de  fubfiftance  pour  les 
Habitans.  L'entretien  des  Che- 
vaux de  carrofîe  ,  de  chafle  ou  de 
parade ,  coûte  fouvent  tiois  à  qua- 
tre arpens  de  terre. 

Mais  lorfque  les  Seigneurs  &  les 
Propriétaires  de  terres  tirent  des 
Manufa&ures  étrangères  ,  leurs 
draps ,  leurs  ioieries ,  leurs  dentel- 
les ,  &c.  &  s'ils  les  paient  en  en- 
voient chez  l'Etranger  le  produit 
des  denrées  de  l'Etat,  ils  diminuent 
par-là  extraordinairement  la  Fubfif- 
tance des  Habitans,  &  augmen- 
tent celle  des  Etrangers  qui  de- 
viennent fouvent  les  Ennemis  de 
l'Etat. 

Si  un  Propriétaire ,  ou  Sei- 
gneur Polonois  ,  à  qui  fes  Fer- 
miers paient  annuellement  une 
rente  égale  à-peu-près  au  produit 
du  tiers  de  fes  terres ,  fe  plaît  à 
fe  fervir  de  draps ,  de  linges  ,  &c. 
ri'Hollande ,  il  donnera  pour  ces 
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marchandifes  la  moitié  de  fa  ren- 
te, &  emploiera  peut-être  l'autre 
pour  la  fubiîftance  de  fa  Famille, 
en  d'autres  denrées  ôc  marchan- 
difes du  crû  de  Pologne  :  ex  la 
moitié  de  fa   rente ,  dans  notre 
fuppofition ,  répond  à  la  fixieme 
partie   du   produit    de   fa  te.re, 
&  cette  fixieme  partie  fera  t  ni- 
portée  par  les  Holiandois,  aux- 
quels  les    Fermiers   Polonois  ta 
donneront  en  bié  ,  laines  ,  chan- 
vres   &    autres    denrées  :   voilà 
donc   une    fixieme   partie  de  la 
terre  de  Pologne  qu'on  ôte  aux 
Habitans  ,   fans    comprendre   la 
nourriture  des  Chevaux  de  voi- 
ture ,  de  carroffe  &    de  parade , 
qu'on  entretient  en  Pologne  ,  par 
la  façon   de  vivre  que  les  Sei- 
gneurs y  fuivent  5  &  de  plus ,  fï 
fur  les  deux  tiers  du  produit  des 
terres   qu'on    attribue    aux  Fer- 
miers ,   ceux  -  ci  ,  à  l'exemple  de 
leurs   Maîtres  ,    confument   des 
Manufactures  étrangères  ,  qu'ils 
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payeront  aulli  aux  Etrangers  en 
denrées  du   cru  de  la    Pologne  , 
il  y  aura  bien  un   bon  tiers  du 
produit    des   terres    en    Pologne 
qu'on  ôte  à  la  fubfiftancc  des  Ha- 
bitans ,  &  ,  qui  pis  eft  ,  dont  la 
plus  grande  partie  eft  envoiée  à 
l'Etranger  ,  &  fert  Couvent  à  l'en- 
tretien des  Ennemis  de  l'Etat.  Si 
les  propriétaires  des  terres  &  les 
Seigneurs  en    Pologne  ne    vou- 
loient  conCommer  que  des  Ma- 
nufactures de  leur  Etat ,  quelque 
mauv  ailes    qu'elles    fufïènt    dans 
leurs  commencemens  ,  ils  les  fè- 
roient    devenir    peu-a-peu    meil- 
leures ,    &   entretiendroient    un 
grand  nombre  de  leurs  propres 
Habirans  à  y  travailler  ,  au  lieu 
de   donner    cet   avantage    à  des 
Etrangers  :    ôc  C\  tous   les  Etats 
avoient  un  pareil  Coin  de  n'être 
pas  les    dupes    des    autres  Etats 
dans  le  Commerce ,  chaque  Etat 
Ceroit  considérable  uniquement , 
à  proportion  de  Con  produit  ôc 
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de  Pinduftrie  de  fes  Habitans. 

Si  les  Dames  de  Paris  fe  plai- 
fent  à  porter  des  dentelles  de 
Bruxelles  ,  &  fi  la  France  paie 
ces  dentelles  en  vin  de  Cham- 
pagne ,  il  faudra  païer  le  produit 
d'un  feul  arpent  de  lin  ,  par  le 
produit  de  plus  de  feize  mille 
arpens  en  vignes  ,  fi  j'ai  bien 
calculé.  On  expliquera  cela  plus 
particulièrement  ailleurs,  &:  on. 
en  pourra  voir  les  calculs  au  Sup- 
plément. Je  me  contenterai  de 
remarquer  ici  qu'on  ôte  dans  ce 
commerce  un  grand  produit  de 
terre  à  la  fubfiftance  des  Fran- 
çois ,  &  que  toutes  les  denrées 
qu'on  envoie  en  Païs  étrangers , 
lorfqu'on  n'en  fait  pas  revenir  en 
échange  un  produit  également 
confidérable  ,  tendent  à  dimi- 
nuer le  nombre  des  Habitans  de 
•l'Etat. 

Lorfque  j'ai  dit  que  les  Pro- 
priétaires   de    terres   pourroient 
multiplier  les  Habitans  à  propor- 
I  iiij 
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tion  du  nombre  que  ces  terres 
pourroient  en  entretenir  ,  j'ai 
îuppofé  que  le  plu?  grand  nombre 
&:s  Hommes  ne  demande  pas 
mieux  qu'à  fe  marier  ;  fi  on  les 
met  en  état  d'entretenir  leurs 
Familles  de  la  même  manière 
qu'ils  fe  contentent  de  vivre  eux- 
mêmes  ;  c'eft  -  à  -  dire  ,  que  fi  un 
Hormc  fe  contente  du  produit 
d\m  arpent  &  demi  de  terre  ,  il 
fe  mariera ,  pourvu  qu'il  foir  sûr 
d'avoir  de  quoi  entretenir  fa  Fa- 
mi. le  à-peu-près  de  la  même  fa- 
çon ;  que  s'il  ne  fe  contente  que 
du  produit  de  cinq  à  dix  arpens  , 
il  ne  s'empreilera  pas  de  fe  ma- 
rier ,  à  moins  qu'il  ne  croie  pou- 
voir faire  fubfifter  fa  Famille  à- 
peu-près  de  même. 

Les  Enfans  de  la  Nobleflè  en 
Europe  font  élevés  dans  l'affluen- 
ce  ;  &  comme  on  donne  ordi- 
nairement la  plus  grande  partie 
du  bien  aux  Aînés  ,  les  Cadets 
ne  s'empreflènt  guère  de  fema- 
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rier  ;  ils  vivent  pour  la  plupart 
garçons ,  fuit  dans  les  Armées  9 
fuit  dans  les  Cloîtres  ;  mais  rare- 
ment en  trouvera -t- on  qui  ne 
foient  prêts  à  fe  marier  ,  fi  on  leur 
offre  des  Héritières  &  des  Fortu- 
nes ,  c'eft-à  dire ,  le  moïen  d'en- 
tretenir une  Famille  fur  le  pie  de 
vivre  qu'ils  ont  en  vue ,  &  fans 
lequel  ils  croiroient  rendre  leurs 
Enfans  malheureux. 

Il  fe  trouve  aufïî  dans  les  claC 
fes  inférieures  de  l'Etat  plufieurs 
Hommes  ,  qui  ,  par  orgueil  & 
par  des  raifons  femblables  à  cel- 
les de  la  Nobleffe  ,  aiment  mieux 
vivre  dans  le  Célibat ,  &  dépen- 
fer  fur  eux-mêmes  le  peu  de  bien 
qu'ils  ont ,  cjue  de  fe  mettre  en 
ménage.  Mais  la  plupart  s'y  met- 
troient  volontiers ,  s'ils  pouvoient 
compter  fur  un  entretien  pour 
leur  Famille  tel  qu'ils  le  vou- 
droient  :  ils  croiroient  faire  tort 
à  leurs  Enfans  ,  s'ils  en  élevoient 
pour  les  voir  tomber  dans  une; 
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Clafle  inférkure  à  la  leur.  Il  n'y 
a  qu'un  très-petit  nombre  dJHa- 
bitans  dans  un  Etat ,  qui  évitent  le 
mariage  par  pur  efprit  de  liber- 
tinage :  tous  les  bas  Ordres  des 
Habitans  ne  demandent  qu'à  vi- 
vre,  &  à  élever  des  Enfans  qui 
puiftenr  au  moins  vivre  comme 
eux.  Lorfque  les  Laboureurs  &  les 
Artiians  ne  fe  marient  pas  ,  c'eft 
qu'ils  attendent  à  épargner  quel- 
que chofe  pour  fe  mettre  en  état 
d'entrer  en  ménage  ,  ou  à  trouver 
quelque  Fille  qui  apporte  quel- 
que petit  fond  pour  cela  ;  parce 
qu'ils  voient  jo.;rnellement  plu- 
fîcurs  autres  de  leur  efpece  ,  qui , 
faute  de  prendre  de  pareilles  pré- 
cautions,  entrent  en  ménage  ôc 
tombent  dans  la  plus  affreufe  pau- 
vreté ,  étant  obligés  de  fe  frauder 
de  leur  propre  fobftilanoc;  pour 
nourrir  leurs  Enfans. 

Par  les  obfervations  de  M. 
Halley  à  Bredaw  en  Siléfîe ,  on 
remarque  que  de  toutes  les  Fe- 
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m'ellës  qui  font  en  érat  de  por- 
ter des  enfans  ,  depuis  l'âge  de 
feize  jufqu'a  quarante  cinq  ans  , 
il  n'y  en  a  pas  une ,  en  fix ,  qui 
porte  effectivement  un  enfant 
tous  les  ans  ;  au  lieu  ,  dit  M. 
Halley ,  q  v'il  dev'roit  y  en  avoir 
au  ni  oins  quatre  en  fix  qui  ac- 
courhaflènt  tous  les  ans,  fans  y 
compter  celles  qui  peuvent  être 
ftériles ,  ou  qui  peuvent  avorter. 
Qui  eft-ce  qui  empêche  que  qua- 
tre Filles  en  f\x  ne  portent  tous 
les  ans  des  Enfans,  c'eft  qu'elles 
fie  peuvent  pas  fe  marier  à  caufè 
des  décou-agemens  &  empêche- 
mens  qui  s'y  trouvent.  Une  Fille' 
prend  foin  de  ne  pas  devenir 
Mère  ,  fi  elle  a'efl  mariée  5  elle  ne' 
fe  peut  marier  fi  elle  ne  trouve  un 
Homme  qui  veuille  en  courir  les 
rifques.  La  plus  grande  partie  des 
Habitans  dans  un  Etat  font  à  ga- 
ges ou  Entrepreneurs  ;  la  plu- 
part font  dépendans  ,  la  plupart 
font  dans  l'incertitude ,  s'ils- trou- 
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vcront  par  leur  travail  ou  par  leurs 
entreprifes  ,  le  tnoïen  de  faire  fub- 
fifter  leur  ménage  fur  le  pié  qu'ils 
i'env'ifagent  ;  cela  fait  qu'ils  ne 
fe  marient  pas  tous,  ou  qu'ils  fe 
marient  fi  tard ,  que  de  fix  Femel- 
les ,  ou  du  moins  de  quatre  ,  qui 
devroient  tous  les  ans  produire  un 
Enfant ,  il  ne  s'en  trouve  effective- 
ment qu'une,  en  fix,  qui  devien- 
ne Mère. 

Que  les  Propriétaires  de  ter- 
res aident  à  entretenir  les  ména- 
ges ,  il  ne  faut  qu'une  génération 
pour  porter  la  multiplication  des 
Hommes  aufîî  loin  que  les  pro- 
duits des   terres  peuvent  fournir 
de  moïens  de  fubfifter.  Les  En- 
fans  ne   demandent  pas   tant  de 
produit  de  terre  que  les  perfon- 
nes  adultes.  Les  uns  &  les  autres 
peuvent   vivre    de   plus    ou    de 
moins  de  produit  de  terre  ,  fui- 
van  t  ce  qu'ils  confirment.  On  a  vu 
des  Peuples  du  Nord  ,  où  les  ter- 
res produifent  peu ,  vivre  de  fi  peu 
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de  produit  de  terre,  qu'ils  ont 
envoie  des  Colonies  &  des  effains 
d'Hommes  envahir  les  terres  du 
Sud ,  6c  en  détruire  les  Habitans 
pour  s'approprier  leurs  terres. 
Suivant  les  différentes  façons  de 
vivre ,  quatre  cent  mille  Habi- 
tans pourroient  fubfifter  fur  le 
même  produit  de  terre  ,  qui  n'en 
entretient  régulièrement  que  cent 
mille.  Et  celui  qui  ne  dépen- 
fe  que  le  produit  d'un  arpent  & 
demi  de  terre  fera  peut-être  plus 
robufte  &  p^us  brave  que  celui 
qui  dépenfe  le  produit  de  cinq 
à  dix  arpens.  Voiià,  ce  me  fem- 
ble  ,  affez  d'indu&ions  pour  faire 
fentir  que  le  nombre  des  Habi- 
tans ,  dans  un  Etat ,  dépend  des 
moïens  de  fubfifter  \  &  comme 
les  moïens  de  fubfi-ftance  dépen- 
dent de  l'application  &  des  ufa- 
ges  qu'on  fait  des  terres ,  &  que 
ces  uïages  dépendent  des  volon- 
tés ,  du  goût  &  de  la  façon  de 
vivre  des  Propriétaires  de  terres 
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principalement,  il  eft  clair  que 
la  multiplication  ou  le  décroif- 
fement   des  Peuples     dépendent 
d'eux. 

La  multiplication  des  Hommes 
peut  être  portée  au  plus  loin  dans 
les  Pais  ou  les  Habitans  fe  con- 
tentent de  vivre  le  plus  pauvre- 
ment &  de  dépenfer  le  moins  de 
produit  de  la  terre  5  mais  dans  les 
Pais  où  tous  les  Païfans  &  La- 
boureurs font  dans  l'habitude  de 
manger  fouvent  de  la  viande  ,  & 
de  boire  du  vin  ,  ou  de  la  bière, 
&c.  on  ne  fauroit  entretenir  tant 
d'Habitans. 

Le  Chevalier  Guille  Petty ,  & 
après  lui  M.  Davenent ,  Infpec- 
teurs  des  Douanes  en  Angle- 
terre ,  femblent  s'éloigner  beau- 
coup des  voies  de  la  nature ,  lorf- 
qu'ils  tâchent  de  calculer  la  pro- 
pagation des  Hommes,  par  des 
progreflîons  de  génération  depuis 
le  premier  Père  Adam.  Leurs 
calculs  femblent  être   purement 
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imaginaires  ,  &  dreffés  au  hafard. 
Sur  ce  quils  ont  pu  obferver  de 
la  propagation  réelle  dans  cer- 
tains cantons  ,  comment  pour- 
roient-ils  rendre  raifon  de  la  di- 
minution de  ces  Peuples  innom- 
brables qu'on  voyoit  autrefois  en 
Àfie ,  en  Egypte ,  &c.  même  de 
celle  des  Peuples  de  l'Europe  ? 
Si  l'on  voyoit ,  il  y  a  dix-fept  fic- 
elés ,  vingt  -  fix  millions  d'Habi- 
tans  en  Italie ,  qui  préfentement 
eft  réduite  à  fix  millions  pour  le 
plus,  comment  pourra- t-on  dé- 
terminer par  les  progrefiions  de 
M.  King  ,  que  l'Angleterre  qui 
contient  aujourd'hui  cinq  à  fix 
millions  d'mbitans ,  en  aura  pro- 
bablement treize  millions  dans 
un  certain  nombre  d'années  ï 
Nous  voyons  tous  les  jours  que 
les  Anglpis  ?  en  général ,  confom- 
ment  plus  de  produit  de  terre 
que  leurs  Pères  ne  fai (oient  $ 
c'eft  le  vrai  moyen  qu'il  y  ait 
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inoins  d'Habitans  que  par  le 
parTé. 

Les  Hommes  fe  multiplient 
comme  des  Souris  dans  une  gran- 
ge ,  s'ils  ont  le  moyen  de  fubfif- 
ter  fans  limitation  5  &  les  An- 
glois  dans  les  Colonies  devien- 
dront plus  nombreux  ,  à  propor- 
tion ,  dans  trois  générations  , 
qu'ils  ne  feront  en  Angleterre 
en  trente  ;  parce  que  dans  les 
Colonies  ils  trouvent  à  défricher 
de  nouveaux  fonds  de  terre  dont 
ils  chaffent  les  Sauvages. 

Dans  tous  les  Pais  les  Hom- 
mes ont  eu  en  tout  tems  des 
guerres  pour  les  terres,  &  pour 
les  moyens  de  fubfifter.  Lorfque 
les  guerres  ont  détruit  ou  diminué 
les  Habitans  d'un  Pais ,  les  Sau- 
vages ,  &  les  Nations  policées ,  le 
repeuplent  bientôt  en  tems  de 
paix;  fur  tout  lorfque  le  Prince 
&  les  Propriétaires  de  terres  y 
donnent  de  l'encouragement. 

Un  Etat    qui  a  conquis  plu- 

fieurs 
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fleurs  Provinces ,  peut  acquérir  , 
par  les  tributs  qu'il  impoie  à  fes 
Peuples  vaincus  ,  une  augmen- 
tation de  fubfiftance  pour  fes 
Habitans.  Les  Romains  tiroient 
une  grande  partie  de  la  leur  , 
d'Egypte  ,  de  Sicile  &  d'Afri- 
que ,  &  c'eft  ce  qui  faifoit  que 
l'Italie  contenoit  tant  d'Habitans 
alors. 

Un  Etat ,  où  il  fe  trouve  des 
Mines  ,  qui  a  des  Manufactures 
ou  il  fe  fait  des  ouvrages  qui  ne 
demandent  pas  beaucoup  de 
produit  de  terre  pour  leur  envoi 
dans  les  Pais  étrangers ,  &  qui  en 
retire,  en  échange  ,  beaucoup 
de  denrées  &  de  produit  de  terre , 
acquert  une  augmentation  de 
fond  pour  la  fubiiftance  de  fes 
Sujets. 

Les  Hollandois  échangent  leur 
travail ,  foit  dans  la  Navigation  , 
foit  dans  la  pêche  ou  les  Manu- 
factures ,  avec  les  Etrangers  gé- 
néralement ,    contre  le  produit 
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des  terres.  La  Hollande  fans  cela 
ne  pourroit  entretenir  de  ion 
fond  la  moitié  de  fes  Habitons. 
L'Angleterre  tire  de  l'Etranger 
des  quantités  confidérables  de 
Bois  ,  de  Chanvres  ,  &  d'autres 
matériaux  ou  produits  de  terre  , 
&  confomme  beaucoup  de  vins 
qu'elle  paie  en  Mines  ,  Manu- 
factures ,  &c.  Cela  épargne  chez 
eux  une  grande  quantité  de  pro- 
duits de  terre  ;  &  fans  ces  avan- 
tages ,  les  nabitans  en  Angle- 
terre ,  fur  le  pié  de  la  dépenfë 
qu'on  y  fait  pour  l'entretien  des 
Hommes  ,  ne  pourroient  être  fi 
nombeux  qu'ils  le  font.  Les 
Mines  de  Charbon  y  épargnent 
plufieurs  millions  d'arpens  de 
terre  ,  qu'on  fendit  obligé  fans 
cela  d'employer  à  produire  des 
Bois. 

Mais  tous  ces  avances  font 
des  raffiiemens  &  des  cas  acci- 
dentels ,  que  je  ne  c  nfidere  ici 
qu'en  parlant.  La  voie  naturelle 


au  Commerce.!.  Part.  115 
&  confiante  ,  d'augmenter  les 
Habitans  d'un  Etat ,  c'eft  de  leur 
y  donner  de  l'emploi ,  &  de  faire 
îervir  les  terres  à  produire  de 
quoi  les  entretenir. 

C'eft  auflî  une  queftion  qui 
n'eft  pas  de  mon  fujet  de  favoir 
s'il  vaut  mieux  avoir  une  grande 
multitude  d'Habitans  pauvres  6c 
mal  entretenus  ,  qu'un  nombre 
moins  considérable  ,  mais  bien 
plus  à  leur  aife  5  un  million 
d'Habitans  qui  consomment  1« 
produit  de  fix  arpens  par  tête , 
ou  quatre  millions  qui  vivent  de 
celui  d'un  arpent   &  demi. 


CHAPITRE    XVI. 

Plus  il  y  a  de  travail  dans  un 
Etat ,  &  plus  l'Etat  efl  cenfé 
riche  naturellement. 

JL   Ar  un  long  calcul  fait  dans 
le  Supplément  ,  il  efl:  facile  à 

Kii 
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voir  que  le  travail  de  vingt-cinq 
perfonnes    adultes     fuffit     pour 
procurer  à   cent    autres   ,    auflî 
adultes  ,  toutes  les  chofes  nécef- 
faires  à  la  vie  ,   fuivant   la  con- 
sommation   de    notre    Europe. 
Dans  ces  calculs  ,  il  eft  vrai  ,  la 
nourriture ,  l'habillement  ,  le  lo- 
gement ,  &c.   font  groffiers    & 
peu  travaillés  ;   mais   l'aifance  & 
l'abondance    s'y     trouvent.    On 
peut  préfumer  qu'il  y  a  un  bon 
tiers     des    Habitans    d'un    Etat 
trop  jeunes  ou  trop  vieux  pour 
le  travail  journalier  ,   &:  encore 
une  fixiéme  partie  compofée  de 
Propriétaires  de  terres  ,  de  Ma- 
lades ,  &  de  différentes   efpéces 
d'Entrepreneurs  ,  qui  ne  contri- 
buent point  7   par  le  travail  de 
leurs  mains  ,    aux  différens    be- 
foins   des   Hommes.   Tout    cela 
fait  une    moitié    des     Habitans 
qui    font   fans   travail  ,    ou   du 
moins  fans    le    travail   dont  il 
s'agit.  Ainfi  ,  fi  vingt-cinq  pe&- 
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fonnes  font  tout  le  travail  né- 
ceffaire  pour  l'entretien  de  cent 
autres ,  il  refiera  vingt-cinq  per- 
fonnes  ,  en  cent  ,  qui  font  en 
état  de  travailler  &  qui  n'auront, 
rien  à  faire. 

Les  Gens  de  guerre ,  &  les  Do- 
meftiques  dans  les  Familles  ai- 
fées  ,  feront  une  partie  de  ces 
vingt-cinq  perfonnes  5  &  fi  on 
emploie  tous  les  autres  à  raffi- 
ner, par  un  travail  additionnel, 
les  chofes  nécelfaires  à  la  vie  , 
comme  à  faire  du  linge  fin ,  des 
draps  fins  ,  &c.  l'Etat  fera  cenfé 
riche  à  proportion  de  cette  aug- 
mentation de  travail  ,  quoi- 
qu'elle n'ajoute  rien  à  la  quan- 
tité des  chofes  nécc(faires  à  la 
fubfiftance  &  à  l'entretien  des 
Hommes. 

Le  travail  donne  un  furcroît 
de  goût  à  la  nourriture  &  à  la 
boilibn.  Une  Fourchette  ,  un 
Couteau  ,  &c.  travaillés  fine- 
ment font  plus  eftmiés  que  ceux 
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qui  font  travaillés  grotfîeremcnt 
&  à  la  hâte  :  on  en  peut  dire 
autant  d'une  Maifon  ,  d'un  lit, 
d'une  table  ,  &  généralement  de 
tout  ce  qui  eit  néceffaire  aux 
commodités  de  la  vie. 

Il  eit  vrai  qu'il  eit  affez  indif- 
férent dans  un  Etat ,  qu'on  foit 
dans  i'ufage  de  porter  de  gros 
draps  ,  ou  des  draps  fins ,  fi  les 
uns  ôc  les  autres  funt  également 
durables,  &  qu'on  y  mange  dé- 
licatement ,  ou  grofîlercment  , 
fi  l'on  fuppofe  qu'on  en  ait  aflez 
&qVon  Te  porte  bien .5  attendu 
que  le  boire  ,  le  manger  ,  l'ha- 
billement ,  &c.  Te  con fument 
également ,  foit  qu'on  les  prépare 
proprement  ou  groflîerement  , 
&  qu'il  ne  refte  rien  dans  l'Etat 
de  ces  efpéces  de  richeff.s. 

Mais  il  eft  toujours  vrai  de 
dire  que  les  Etats,  ou  Ton  porte 
de  beaux  draps ,  de  beau  linge  , 
&c.  &  où  l'on  mange  propre- 
ment &  délicatement ,  font  plus 
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riches  &  plus  eftimés  que  ceux 
où  tout  cela  eft  grofïier  ;  &c  même 
que  les  Etats  où  Ton  voit  plus 
d'Habitans  ,  vivant  de  la  façon 
des  premiers  ,  font  plus  e  (limés 
que  ceux  où  l'on  en  voit  moins, 
à  proportion. 

Mais  fi  Ton  emploïoit  les 
vingt-cinq  perfonnes  ,  en  cent , 
dont  nous  avons  parlé  ,  à  pro- 
curer des  chofes  durables  >  com- 
me à  tirer  des  Mines  le  Fer ,  le 
Plomb  ,  l'Etaim  ,  le  Cuivre  ,  &c. 
&  à  les  travailler  pour  en  faire 
des  ouriîs  &  des  inftrumens  pour 
h  commodité  des  Hommes  9 
des  vafes  ,  de  la  vaiffelle  ,  & 
d'autres  chofes  utiles  ,  qui  durent 
beaucoup  plus  que  ceux  qu'on 
peut  faire  de  terre  ,  PEtat  n'en 
ptfroîtra  pas  feulement  plus  ri- 
cli! ,   mais  le  fera    réellement. 

Il  le  fera  fur-tout ,  fi  Ton  em- 
ploie ces  Habicans  à  tirer  ,  du 
f.in  de  la  Terre  ,  de  l'Or  &  de 
l'Argent  ,  qui   font  des  Métaux 
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non-feulement  durables  ,  mais 
pour  ainll  dire  ,  permanens ,  que 
le  feu  même  ne  fauroit  confir- 
mer ,  qui  font  généralement  re- 
çus ,  comme  la  mefure  des  va- 
leurs ,  &  qu'on  peut  éternelle- 
ment échanger  pour  tout  ce  qui 
eft  néceffaire  dans  la  vie  :  <Sc  fi 
ces  Habkàns  travaillent  à  attirer 
l'or  &  l'argent  dans  l'Etat ,  en 
échange  des  Manufactures  <5c  des 
ouvrages  qu'ils  y  font  &  qui 
font  envoyés  dans  les  Pais  étran- 
gers ,  leur  travail  fera  également 
utile  ,  ôc  améliorera  réellement 
l'Etat. 

Car  le  point  ,  qui  femble  dé- 
terminer la  grandeur  compara- 
tive des  Etats,  eftle  corps  de  re- 
ferve  qu'ils  ont  ,  au  delà  de  la 
confommation  annuelle  ,  com- 
me les  Magafins  de  draps  ,  de 
linge ,  de  blés  ,  &c.  pour  fervir 
dans  les  années  ftériles,  en  cas 
de  befoin  ,  ou  de  guerre.  Et  d'au- 
tant que  l'or  &  l'argent  peuvent 

ton- 


du  Commerce.  L  Part.    121 

toujours  acheter  tout  cela  des 
Ennemis  même  de  l'Etat  ,  le 
vrai  Corps  de  réferve  d'un  Etat 
eft  l'or  ôc  l'argent ,  dont  la  plus 
grande  ou  la  plus  petite  quan- 
tité a&uelk  détermine  néceffai- 
rement  la  grandeur  comparative 
des  Royaumes  &  des  Etats. 

Si  on  eft  dans  l'habitude  d'at- 
tirer l'or  &   l'argent  de  l'Etran- 
ger par  l'exportation  des  denrées 
&  des  produits  de  l'Etat  ,  com- 
me des  blés ,  des  vins  ,  des  lai- 
nes ,  &c.  cela   ne   laiflera    pas 
d'enrichir  l'Etat   aux  dépens  du 
décroiffement  des  Peuples  ;  mais 
fi  on   attire  l'or    &  l'argent  de 
l'Etranger ,  en  échange  du  travail 
des   Habitans  ,  comme  des  Ma- 
nufactures   &  des    ouvrages    où, 
il  entre  peu  de  produit  de  terre , 
cela  enrichira  cet  Etat  utilement 
&  efîentiellement.  Il  eft  vrai  que 
dans  un  grand  Etat  on  ne  fau- 
roit  employer  les  vingt- cinq  per- 
fonnes  en  cent ,  dont  nous  avons 
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parlé ,  pour  faire  des  Ouvrages 
qui  puiffent  être  ccnfommés 
chez  l'Etranger.  Un  million 
d'Hommes  feront  plus  de  draps  , 
par  exemple  ,  qu'il  n'en  fera 
confommé  annuellement  dans 
toute  la  Terre  commerçante  > 
pareeque  le  gros  des  Habitans 
de  chaque  Pais  eft  toujours  ha- 
billé du  crû  du  Pais  :  &  rare- 
ment trouvera  - 1  -  on  en  aucun 
Etat  cent  mille  perfonnes  em- 
ployées pour  l'habillement  des 
Etrangers  ;  comme  on  peut  voir 
au  Supplément  ,  par  rapport  à 
l'Angleterre  ,  qui  de  toutes  les 
Nations  de  l'Europe  ,  eft  celle 
qui  fournit  le  plus  d'étoffes  aux 
Etrangers. 

Afin  que  la  confommation 
des  Manufactures  d'un  Etat  de- 
vienne confidérable  chez  l'E- 
tranger ,  il  faut  les  rendre  bon- 
nes &  eftimables  par  une  grande 
confommation  dans  l'intérieur 
4e  l'Etat  5    il  faut  y  décr  édite* 
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toutes  les  Manufactures  Etran- 
gères ,  5c  y  donner  beaucoup 
d'emploi  aux  Habitàns. 

Si  on  ne  trouvoit  pas  afiez 
d'emploi  pour  occuper  les  vingt- 
cinq  perfonnes ,  en  cent  ,  à  des 
chofes  utiles  <5c  avantageufes  à 
l'Etat ,  je  ne  trouverois  pas  d'in- 
convénient qu'on  y  encourageât 
le  travail  qui  ne  fert  qu'à  l'orne- 
ment ou  l'amufcment.  L'Etat 
n'eft  pas  moins  cenfé  riche,  par 
mille  babioles  qui  regardent  l'a- 
juftement  des  Dames  ,  &  même 
des  Hommes  ,  6c  qui  fervent  aux 
jeux  &  aux  divertiffemens  qu'on 
y  voit ,  que  par  les  ouvrages  qui 
font  utiles  &  commodes.  Dio- 
gene ,  au  fiege  de  Corinthe  ,  (e 
mit ,  dit-on  ,  à  rouler  fon  ton- 
neau ,  afin  de  ne  pas  paroître 
oifif ,  pendant  que  tout  le  mon- 
de étoit  occupé  ;  &  nous  avons 
aujourd'hui .  des  Sociétés  entiè- 
res -,  tant  d'Hommes  que  de  Fem- 
mes ,  qui  s'occupent  de  travaux 
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&  d'exercices  auiîl  inutiles  à  l'E- 
tat ,  que  celui  de  Diogene.  Pour 
peu  que  le  travail  d'un  Homme 
apporte  d'ornement  ou  même 
d'amufement  dans  un  Etat  ,  il 
vaut  la  peine  d'être  encouragé  > 
à  moins  que  cet  Homme  ne 
trouve  moyen  de  s'employer  uti- 
lement. 

C'eft   toujours  le     génie    des 
Propriétaires  de   terres    qui   en- 
courage ou  décourage  les  diffé- 
rentes   occupations    des    Habi- 
tans  &  les    différens    genres   de 
travail  que  ceux-ci  imaginent. 
—  L'exemple  du  Prince  ,  qui  efl: 
fuivi  de  fa  Cour  ,  dt  ordinaire- 
ment capable  de  déterminer   le 
génie  &   les    goûts    des   autres 
Propriétaires    de  terres    généra- 
lement >  ôc  l'exemple    de  ceux- 
ci  influe  naturellement  fur  tous 
les  ordres   fubalternes.    Ainfi    il 
n'eft  pas   douteux  qu'un  Prince 
ne  puiflè ,  par  le  feul  exemple  , 
#c  fans  aucune  contrainte  ,  don- 
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ner  telle  tournure  qu'il  voudra 
au  travail  de  Tes  Sujets. 

Si  chaque  Propriétaire  ,  dans 
un  Etat  ,  n'a  voit  qu'une  petite 
portion  de  terre  ,  femblable  à 
celle  qu'on  laine  ordinairement 
à  la  conduite  d'un  feul  Fermier  , 
il  n'y  auroit  prefque  point  de 
Ville;  &  les  Habîtans  feroient 
plus  nombreux  &  l'Etat  feroit 
bien  riche  ,  fi  chacun  de  ces 
Propriétaires  occupoità  quelque 
travail  utile  les  Habitans  que  fa 
terre  nourrit. 

Mais  lorfque  les  Seigneurs 
ont  de  grandes  poifeffions  de 
terres ,  ils  entraînent  néceiïaire- 
ment  le  luxe  &  l'oifiveté.  Qu'un 
Abbé  ,  à  la  tête  de  cinquante 
Moines ,  vive  du  produit  de  plu- 
fieurs  belles  Terres  ,  ou  qu'un 
Seigneur  ,  qui  a  cinquante  Do- 
meiiiques  ,  ôc  des  Chevaux  ,  qu'il 
n'entretient  que  pour  le  fervir , 
vive  de  ces  terres  ,  cela  feroit 
indifférent  à  l'Etat  r  s'il  pouvoit 
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demeurer  dans  une  paix  conf- 
tante. 

Mais  un  Seigneur  avec  fa 
fuite  &  fes  Chevaux  cft  utile  à 
l'Etat  en  tems  de  guerre  ;  il  peut 
toujours  être  utile  dans  la  Ma- 
gistrature &  pour  maintenir 
Tordre  dans  l'Etat  en  tems  de 
paix  ;  &  en  toute  fituation  il 
y  eft  d'un  grand  ornement  :  au 
lieu  que  les  Moines  ne  font , 
comme  on  dit ,  d'aucune  utilité 
ni  d'aucun  ornement  en  paix  ni 
en  guerre  ,  en  deçà  du  Paradis» 

Les  Couvens  des  Mandians 
font  bien  plus  pernicieux  à  un 
Etat ,  que  ceux  des  Moines  ren- 
tes. Les  derniers  ne  font  d'autre 
tort  ordinairement  ,  que  d'occu- 
per des  terres  ,  qui  ferviroient  à 
fournir  à  l'Etat  des  Officiers  Se 
des  Magiftrats  ;  au  lieu  que  les 
Mandians  ,  qui  font  eux-mêmes 
fans  aucun  travail  utile  ,  inter- 
rompent fouvent  &  empêchent 
le  travail  des  autres  Habitans.  Us 
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tirent  des  pauvres  gens  en  cha- 
rités la  fubfiftance    qui    doit  les 
forrifîer  dans  leur  travail.  Ils  leur 
font  perdre   beaucoup   de    tems 
en    conventions    inutiles  ;   fafls 
parler  de    ceux   qui   s'intriguent 
dans  les  Familles ,  &  de  ceux  qui 
font   vicieux.     L'expérience    fait 
voir  que  les  Etats    qui  ont  em- 
bralîé  le  Proteftantifme  ,  &  qui 
n'ont  ni    Moines  ni  Mandians  , 
en  font  devenus  vifiblement  plus 
puiiTants.  Ils  jouiflent  auiîî  de  l'a- 
vantage     d'avoir     fuprimé    un 
grand   nombre    de    Fêtes   qu'on 
dtomixie   dans  les  pais  Gatholi* 
ques   Romains    ,    &    qui  dimi- 
nuent le    travail    des    Habitans  , 
de  près  d'une  huitième  partie  de 
Tannée. 

Si  l'on  vouloit  tirer  parti  de 
tout  dans  un  Etat ,  on  pourroit , 
ce  me  femble  ,  y  diminuer  le 
nombre  des  Mandians  en  les  in- 
corporant dans  la  Moinerie  ,  à 
mefurc  qu'il  y  arriveroit  des  va- 
L  iiij 
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cances  ou  des  morts  5  fans  inter- 
dire ces   retraites  à  ceux  qui  ne 
pourroient  pas  donner  des  échan- 
tillons de  leur  habileté  dans  les 
Sciences   fpéculatives  ,  qui  font 
capables    d'avancer   les    Arts  en 
pratique  ,.  c'eft-à-dire  ,  dans  quel- 
que   partie    des  Mathématiques. 
Le  célibat  des  Gens  d'églife  n'eft 
pas  fi    défavantageux    qu'on    le 
croit   vulgairement  ,  fuivant   ce 
qu'on  a   établi  dans  le  Chapitre 
précédent  5   mais  leur  fainéantife 
eft  très-nuifîble. 

C  H  AP  ÎTRE     XVII. 

Des  Métaux  &  des  Monnaies  y. 
ejr  particulièrement  de  l'or  &' 
de  Par  cent. 

\^>  Omrae  la  terre  produit  plus 
ou  moins  de  blé ,  fuivant  fa  fer- 
tilité &  le  travail  qu'on  y  met  5 
de  même  les  Mines  de  fer  ,  de 
plomb  i  d'étaim  ,   d'or  ,    d'ar- 
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gent  ,  &g.  produifent  plus  ou 
moins  de  ces  Métaux  ,  fuivant 
la  richeffe  de  ces  Mines  &  là 
quantité  &  la  qualité  du  travail 
qu'on  y  met ,  (bit  pour  creufer  la 
terre ,  foit  pour  faire  écouler  les 
eaux  ,  pour  fondre  &  affiner,  &c. 
Le  travail  des  Mines  d'argent  eft 
cher  par  rapport  à  la  mortalité 
des  Hommes  qu'il  caufe ,  atten- 
du qu'on  ne  paiTe  guère  cinq  ou 
fix  ans  dans  ce  travail. 

La  vaTeur  réelle  ou  intdnfcque 
des  Métaux  ,  comme  de  toutes 
ch  fes  ,  eâ  proportionnée  à  îa 
terre  &  au  travail  néceflaircs  à 
leur  production.  La  dépenfe  de' 
la  terre  ,  pour  cette  produc- 
tion ,  n'eft  confidérable  qu'au- 
tant que  le  Propriétaire  de  la 
Mine  pourroit  obtenir  un  profit 
par  le  travail  des  Mineurs  ,  lorf- 
que  les  veines  s'en  trouvent  plus- 
riches  qu'à  l'ordinaire.  La  terre 
néceflaire  pour  l'entretien  des 
Mineurs  &  des  Travailleurs  ,  c'eû> 
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à-dire  ,  le  travail  de  la  Mine  fait 
fcuveht  l'article  principal  ,  & 
fouvent  la  ruine  ,  de  l'Entrepre- 
neur. 

La  valeur  des  métaux  au  Mar- 
ché ,  de  même  que  toutes  les 
marchandifes  ou  denrées  ,  eft 
tantôt  au-deffus  ,  tantôt  au-def- 
fous ,  de  la  valeur  •  intrinfeque  , 
&  varie  à  proportion  de  leur 
abondance  ou  de  leur  rareté , 
fuivant  la  confommation  qui 
s'en  fait. 

Si  les  Propriétaires  de  terres  9 
&  les  autres  ^  Ordres  fubalternes 
d'un  Etat  qui  les  imitent  ,  re- 
jettoient  l'ufage  de  l'étaim  & 
du  cuivre  ,  dans  la  iuppofition , 
quoique  faufle ,  que  ces  Métaux 
font  nuifibles  à  la  fanté ,  &  s'ils 
fe  fervoient  univerfellement  de 
vaiffelle  &  de  batterie  de  terre  , 
ces  Métaux  feroient  à  vil  prix  , 
dans  les  Marchés  ,  &  on  diteon- 
tinueroit  le  travail  qu'on  condui- 
foit  pour  les  tirer   de    la  Mine. 
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Mais  comme  ces  Métaux  font 
trou  é  utiles ,  &  qu'on  s'en  fert 
dans  les  ufages  de  la  vie ,  ils  au- 
ront toujours  au  Marché  ,  une 
valeur  qui  correfpondra  à  leur 
abondance  ou  rareté  ,  &  à  la 
confommation  qui  s'en  fera  ;  ôc 
on  en  tirera  toujours  de  la  Mine , 
pour  remplacer  la  quantité  qui 
en  périt  dans  l'ufage  journalier, 

Le  Fer  eu:  non-feulement  utile 
pour  les  ufages  de  la  vie  com- 
mune ,  mais  on  pourroit  dire 
qu'il  eft  en  quelque  façon  né- 
ceiTaire  ;  &  fi  les  Amériquains  ,, 
qui  ne  s'en  fervoient  pas  avant 
la  découverte  de  leur  Contient , 
en  avoient  découvert  des  Mines 
&  en  euffent  connu  les  ufages  , 
il  n'eu:  pas  douteux  qu'ils  n'euf- 
fent  travaillé  à  la:  production  de 
ce  métal  ,  quelques  frais  qu'il 
leur  en  eût  coûté. 

Uor  &  l'argent  peuvent  non- 
feulement  (erviraux  mêmes  ufa» 
jges  que  Tétaim  6c  le  cuivre ,  mais^ 
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encore  à  la  plupart  des  ufages 
qu'on  fait  du  plomb  &  du  fer. 
Ils  ont  encore  cet  avantage  par- 
deflus  les  autres  méraux  ,  que 
le  feu  ne  les  confume  pas ,  &  ils 
font  li  durables  qu'on  peut  les 
regarder  comme  des  corps  per- 
manens  :  il  n'eft  donc  pas  éton- 
nant que  les  Hommes ,  qui  ont 
trouvé  les  autres  métaux  utiles , 
aient  eftimé  l'or  &  l'argent ,  avant 
rrême  qu'on  s'en  fervît  dans  le 
troj.  Les  P.omains  les  eftimoient 
dès  la  fondation  de  Rome  ,  & 
néanmoins  ils  ne  s'en  font  fer- 
vis  poitr  monnoie  ,  que  cinq 
cent  ans  après.  Peut-être  que 
toutes  les  autres  Nations  en  rai- 
foient  de  même,  &  qu'elles  n'a- 
doptèrent ces  métaux  pour  mon- 
noie que  long-tems  après  qu'on 
s'en  étoit  fervi  pour  les  autres 
ufages  ordinaires,  Cependant 
nous  trouvons .  par  les  plus  an- 
ciens Hiftoriens  que  de  tems  im- 
mémorial on  fe  fervoit  d'or  &• 
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d'argent  pour  monnoie  dans  l'E- 
gypte &  dans  l'AGe  5  &  nous  ap- 
prenons dans  la  Genefe  qu'on 
fabriquoit  des  monnoies  d'ar- 
gent du  tems  d'Abraham. 

Suppofons  maintenant  que 
le  premier  argent  fut  trouvé  dans 
une  Mine  du  Mont  Niphates 
dans  la  Méfopotamie.  Il  eft  na- 
turel de  croire  qu'un  ou  plufieurs 
Propriétaires  de  terres  ,  trouvant 
ce  métal  beau  &  utile  ,  en  ont 
d'abord  fait  ufage  ,  &  qu'ils  ont 
encouragé  volontiers  le  Mineur 
ou  l'Entrepreneur  ,  d'en  tirer 
davantage  de  la  Mine  3  en  lui 
donnant ,  en  échange  de  fon  tra* 
vail  &de  celui  de  (es  Affiftans, 
autant  de  produit  de  terre  qu'il 
en  falloit  pour  leur  entretien. 
Ce  Métal  devenant  de  plus  en 
plus  eftimé  dans  la  Méfopota- 
mie ,  fi  les  gros  Propriétaires 
achetaient  des  aiguières  d'ar- 
gent ,  les  ordres  fubalternes ,  fé- 
lon leurs  moyens  ou  épargnes  f 


1 3  4  EJJai  fur  la  nature 
pouvoient  acheter  des  gobelets 
d'argent  5  &  l'Entrepreneur  de 
la  Mine  ,  voyant  un  débit  conf- 
tant  de  fa  marchandife  ,  lui  don- 
na fans  doute  une  valeur  pro- 
portionnée à  fa  qualité  ou  à  fon 
poids  contre  les  autres  denrées 
ou  marchandifes  qu'il  recevoit 
en  échange.  Tandis  que  tous  les 
Habitans  regardoient  ce  métal 
comme  une  chofe  précieufe  & 
durable  ,  &  s'effbi-çoient  d'en 
poifeder  quelques  pièces  ,  l'En- 
trepreneur ,  qui  feul  en  pouvoit 
diflribuer  ,  étoit  en  quelque  fa- 
çon maître  d'exiger  en  échange 
une  quantité  arbitraire  des  au- 
tres, denrées  ôc  marchandifes. 

Suppofons  encore  qu'on  dé- 
couvrit au-delà  de  la  Rivière  du 
Tigris ,  &  par  conféquent  hors 
de  la  Méfopotamie  ,  une  nou- 
velle Mine  d'argent  ,  dont  les 
veines  fe  trouvèrent  incompara- 
blement plus  riches  &  plus  abon- 
dantes que  celles  du  Mont  Ni- 
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pliâtes  ,  &  que  le  travail  de  cette 
nouvelle  Mine  ,  d'où  les  eaux 
s'écouloient  facilement  ,  étoit 
bien  moindre  que  celui  de  la, 
première. 

Il  eft  bien  naturel  de  .croire 
que  l'Ent  eprencur  de  cette  nou- 
velle Mine  étoit  en  état  de 
fournir  de  Fargent  a.  bien  plus 
bas  prix  ,  que  celui  du  Mont 
Niphates  ;  &  que  les  Habita ns 
de  la  Méfopotamie  ,  qui  défï- 
r  oient  de  pofieder  des  pièces  & 
des  ouvrages  d'argent  ,  trou- 
vaient mieux  leur  compte  de 
tranfporter  leurs  marchandifes 
hors  du  Pais,  &  de  les  donner 
à  l'Entrepreneur  de  la  nouvelle 
Mine  en  échange  de  ce  métal, 
que  d'en  prendre  de  l'Entrepre- 
neur ancien.  Celui-ci  ,  fe  trou- 
vant moins  de  débit ,  diminuoit 
néeefiairement  fon  prix  5  mais 
le  nouvel  Entrepreneur  baiflant 
à  proportion  le  fien  7  l'ancien 
Entrepreneur,  devoit    nécelfaire- 
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ment  cefîèr  fon  travail ,  &  alors 
le  prix  de  l'argent  ,  contre  les 
autres  marchandifes  &  denrées , 
fe  regloit  néceflairement  fur 
celui  qu'on  y  mettoit  à  la  nou- 
velle Mine.  L'argent  coutoit 
donc  moins  alors  aux  Habitans 
au-delà  du  Tigris ,  qu'à  ceux  de 
la  Méfopotamie ,  puifque  ceux- 
ci  étoient  obligés  de  faire  les 
frais  d'un  long  tranfport  de  leurs 
denrées  &  de  leurs  marchandifes 
pour  acquérir  de  l'argent. 

On  peut  aifément  concevoir 
que  lorfqu'on  eut  trouvé  plu- 
fieurs  Mines  d'argent ,  &  que  les 
Propriétaires  de  terres  eurent 
pris  goût  à  ce  métal ,  ils  furent 
imités  par  les  autres  Ordres  $  ôc 
que  les  pièces  &  morceaux  d'ar- 
gent ,  lors  même  qu'ils  n'étoient 
pas^  mis  en  œuvre  ,  furent  recher- 
chés avec  empreffement  ,  par- 
ce que  rien  n'étoit  plus  facile  que 
d'en  faire  tels  ouvrages  qu'on 
vouloit  >   à   proportion  de    la 

quan- 
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quantité  &  du  poids  qu'on  en 
avoit.  Comme  ce  métal  étoit  ef- 
timé  au  moins  fuivant  la  valeur 
qu'il  coutoit  pour  fa  produ&ion , 
quelques  gens  qui  en  porté- 
doient  ,  fe  trouvant  dans  quel- 
ques néceilîtés  ,  pouvoient  le 
mettre  en  gage  pour  emprunter 
les  chofes  dont  ils  avoient  befoin  > 
&  mêm?  le  vendre  enfuite  tout- 
à-fait  :  de-là  eft  venu  l'habitude 
d'en  régler  la  valeur  à  propor- 
tion de  fa  quantité  ,  c'eft-à-dire  , 
de  Ton  poids ,  contre  toutes  les 
denrées  &  marchandifes.  Mais 
comme  on  peut  allier  avec  l'ar- 
gent ,  le  fer ,  le  plomb  ,  l'étaim  , 
le  cuivre ,  &c. ,  qui  font  des  mé- 
taux moins  rares ,-  &  qu'on  tire 
des  Mines  avec  moins  de  frais, 
le  troc  de  l'argent  étoit  fujet  à 
beaucoup  de  tromperie ,  &  cela 
fit  que  plufieurs  Roïaumes  ont 
établi  des  Hôtels  de  Monnoie 
pour  certifier ,  par  une  fabrica- 
tion publique ,  la  véritable  quan- 
ta- 
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tité  d'argent  que  contient  chaque 
pièce  ,  &  pour  rendre  aux  Parti- 
culiers qui  y  portent  des  barres 
ou  lingots  d'argent,  la  même 
quantité  en  pièces  portant  une 
empreinte  ou  certificat  de  la  quan- 
tité véritable  d'argent  qu'elles 
contiennent. 

Les  frais  de  ces  certificats  ou 
fabrications  font  paies  quelque- 
fois par  le  Public  ou  par  le  Prin- 
ce ,  c'eft  la  méthode  qu'on  fuivoit 
anciennement  à  Rome  ,  &  au- 
jourd'hui en  Angleterre;  quelque- 
fois les  Porteurs  des  matières 
d'argent  fupportent  les  frais  de  la 
fabrication,  comme  c'eft  l'ufage 
en  France. 

On  ne  trouve  prefque  jamais 
l'argent  pur  dans  les  Mines.  Les 
Anciens  ne  favoient  pas  même 
l'art  de  l'affiner  dans  la  dernière 
perfeclion.  Ils  fabriquoient  tou- 
jours leurs  Monnoies  d'argent 
fur  le  fin  ;  &  cependant  celles 
qui  nous  relient  des  Grecs ,  des 
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Romains ,  des  Juifs  &  des  Afia- 
tiques ,  ne  fe  trouvent  jamais  de 
la  dernière  fineffe.  Aujourd'hui 
on  eft  plus  habile  :  on  a  le  fecret 
de  rendre  l'argent  pur.  Les  dif- 
férentes manières  de  raffiner  ne 
font  point  de  mon  fujet  ;  plu- 
fieurs  Auteurs  en  ont  traire ,  & 
entr'autres  ,  M.  Boizard.  Je  re- 
marquerai feulement  qu'il  y  a 
beaucoup  de  frais  à  faire  pour 
affiner  l'argent  ,  &  que  c'eft  la 
raifon  pour  laquelle  on  préfère 
un*  once  d'argent  pur  ,  par 
exemple,  à  deux  onces  d'argent 
qui  contiennent  une  moitié  de 
cuivre  ou  d'autre  alloi.  Il  en  coû- 
te pour  détacher  cet  alloi  &  pour 
tirer  l'once  d'argent  réel  qui  eft 
dans  ces  deux  onces  ,  au  lieu 
que  par  une  (Impie  fonte  on  peut 
allier  tout  autre  métal  avec  l'ar- 
gent, en  telle  proportion  qu'on 
veut.  Si  on  allie  quelquefois  le 
cuivre  avec  l'argent  pur ,  ce  n'eft: 
que  pour  le  rendre  plus  malléable;. 

M  ij 
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&  plus  propre  pour  les  ouvrages 
qu'on  en  fait.  Mais  dans  l'eiti- 
mation  de  tout  argent ,  le  cuivre 
ou  l'alliage  n'eu  compté  pour 
rien,  &  on  ne  confîdere  que  la 
quantité  d'argent  réel  &  véritable. 
C'eft  pour  cela  qu'on  fait  toujours 
unifiai  cfiai  pour  connoîrrè  cette 
quantité  d'argent  véritable. 

Faire  Ferlai ,  n'eft  autre  chofc 
qu'affiner  un  petit  morceau  de 
la  barre  d'argent ,  par  exemple  , 
qu'on  veut  efïaïor  ,  pour  lavoir 
combien  elle  contient  de  véri- 
table argent  ,  &  pour  juger  de 
toute  la  barre  par  ce  petit  mor- 
ceau. On  coupe  donc  un  petit 
morceau  de  la  barre ,  de  douze 
grains  par  exemple  ,  &  on  le  pefe 
exactement  dans  des  balances 
qui  font  fi  juftes  qu'il  ne  faut 
quelquefois  que  la  millième  par- 
tie d'un  grain  pour  les  faire  tré- 
bucher. Enfuite  on  l'affine  par 
l'eau  forte  ,  ou  par  le  feu  ,  c'eft- 
à-dire ,  on  en  détache  le  cuivre: 
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ou  l'alliage.  Lorfque  l'argent  cft 
pur  on  le  repefe  dans  la  même 
balance  ,  &  fi  le  poids  fe  trouve 
alors  de  onze  grains  ,  au  lieu  de" 
douze  qu'il  y  avoir  ,  l'ElTaïeur  dit' 
que  la  barre  cil  de  onze  deniers' 
de  fin  ,  c'e/Và-dire  ,  qu'elle  con- 
tient onze  parties  d'argent  véri-- 
table ,  &  une  douzième  partie 
de  cuivre  ou  d'alloi.  Ce,  qui  fe 
comprendra  encore  plus  facile- 
ment  par  ceux  qui  auront  la  cu- 
rioiité  devoir  ces- affinages.  Il  n'y 
a  point  d'autre  myfkre.  L'effa.i  de 
l'or  fe  fait  de  même  ,  avec  cette 
feule  différence  ,  que  les  dégrés 
de  finefle  de  l'or  fe  divifent  en 
vingt  -  quatre  parties ,  qu'on  ap- 
pelle Karats  ,  à  caufe  que  l'or 
en- plus  précieux  j- &  ces  Karats 
font  divifés  en  trente-deuxièmes  5 
au  lieu  qu'on  ne  divife  les  dégrés 
de  fineflè  de  l'argent  qu'en  douze 
parties  qu'on  appelle  deniers, 
&  ces  deniers  en  vingt  -  quatre- 
grains  chacun. 
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L'ufage  a  confacré  à  l'or  Ôc 
à  l'argent  le  terme  de  valeur  in- 
trinfeque  ,  pour  défigner  &  pour 
figniiier  la  quantité  d'or  ou  d'ar- 
gent véritable  que  la  barre  de 
matière  contient  :  cependant 
dans  cet  effai  je  me  fuis  toujours 
fervi  du  terme  de  valeur  intrin- 
feque ,  pour  fixer  la  quantité  de 
terre  &  du  travail  qui  entre  dan- 
la  production  des  choies  ,  n'aïant 
pa;  trouvé  de  terme  plus  propre 
pour  exprimer  ma  penfée.  Au 
refte  je  ne  donne  cet  avertiffement 
qu'afin  qu'on  ne  s'y  trompe  pas; 
&  lorfqu'il  ne  fera  pas  queftion 
d'or  &  d'argent ,  le  terme  fera 
toujours  bon  ,  fans  aucune  équi- 
voque. 

Nous  avons  vu  que  les  mé- 
taux ,  tels  que  l'or  ,  l'argent ,  le 
fer ,  &c.  fervent  à  plufieurs  ufa- 
ges ,  &  qu'ils  ont  une  valeur  réel- 
le ,  proportionnée  à  la  terre  &c  au 
travail  qui  entrent  dans  leur  pro- 
duction.  Nous  verrons  dans  la 
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féconde  partie  de  cet  eflài  ,  que 
les  Hommes  ont  été  obligés  par 
néceffité  ,  de  fe  fervir  d'une  me- 
fure  commune  ,  pour  trouver 
dans  le  troc  la  proportion  6c  la 
valeur  des  denrées  &  dus  mar- 
chandifes  dont  ils  vouloient  faire 
échange.  Il  n'eu:  queftion  que 
de  voir  quelle  doit  être  la  denrée 
ou  la  marchandée  qui  eft  la  plus 
propre  pour  cette  médire  com- 
mune ;  &  (i  ce  nJa  pas  été  la  né-- 
eefîîté  ,  &  non  le  goût ,  qui  a 
fait  donner  cette  préférence ,  à 
For ,  à  l'argent  &  au  cuivre ,  dont 
on  fe  fert  généralement  aujour- 
d'hui pour  cet  ufage, 

Les  denrées  ordinaires  ,  telles 
que  les  grains,  les  vins,  la  vian- 
de, &c.  ,  ont  bien  une  valeur 
réelle  ,  &  fervent  aux  ufages  de 
la  vie  5  mais  elles  font  toutes  pé= 
riflàbles,  &  même  incommodes 
pour  le  tranfport,  &  par  con- 
séquent peu  propres  pour  fervir 
de  mefure  commune,. 


f44     EJfai  fur  la  nature 

Les  Marchandifes  ,  c'eft  à-dire, 
les  draps ,  les  linges  ,  les  cuirs , 
&c.  font  pérhTables  aufiï ,  &  ne 
peuvent  le  fubdivifer  fans  chan- 
ger en  quelque  chofe  leur  valeur 
pour  les  ufages  des  Hommes;  elles 
occaiionnent,  comme  les  denrées, 
beaucoup  de  frais  pour  le  tranf- 
port  :  elles  demandent  même  de 
la  dépenfe  pour  les  garder  : 
par  conféquent  elles  font  peu 
propres  pour  fervir  de  mefure 
commune.. 

Les  diimans ,  &  les  autres  pier- 
res préciVufes ,  quand  elles  nJau- 
roient  pis  une  valeur  intrmfeque, 
&  qu-elles  feroient  eftimées- feu- 
lement par  goût ,  feroient  pro- 
pres pour  fervir  de  mefure  com- 
mune ,  fi  elles  n'étaient  pas  re- 
connoiflàbles  ,  &  fi  elles  pou- 
rvoient fe  fubdivifer  fans  déchet. 
Mais  avec  ces  défauts  &  celui 
qu'elles  ont  de  n'être  pas  propres 
pour  l'utilité  ,  elle  ne  peuvent 
fervir  de  mefure  commune. 

Le 
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Le  fer  ,  qui  eft  toujours  utile 
&  affez  durable,  ne  ferviroit  pas 
mal ,  fi  on  n'en  avoit  pas  d'autres 
plus  propres.  Il  fe  confume  par  le 
feu  ,  ôc  par  fa  quantité  il  fe 
trouve  de  trop  grand  volume. 
On  s'en  fervoit  depuis  Licurgue 
jufqu'a  la  Guerre  du  Peloppo- 
nefe  ;  mais  comme  fa  valeur  érok 
néceffairement  réglée  fur  l'in- 
trinféque  ou  àproportion  de  la 
terre  &  du  travail  qui  entroit 
dans  fa  production  ,  il  en  falloit 
une  grande  quantité  pour  une 
petite  valeur.  Ce  qu'il  y  avoit 
de  bifare,  c'eft  qu'on  en  gâtoit 
la  qualité ,  par  le  vinaigre ,  pour 
le  rendre  incapable  de  fervir  aux 
ufages  de  l'homme  ,  &  pour  le 
conferver  feulement  pour  le 
troc  :  ainiî  il  ne  pouvoit  fervir 
qu'au  feul  Peuple  auftere  de 
Sparte,  ôc  n'a  pu  même  continuer 
chez  eux ,  dès-qu'ils  ont  étendu 
leur  communication  avec  les  au- 
tres Pais,  Pour  ruiner  les  Lacé- 

N 


ï4<5  EJptifur  la  nature 
démonicns ,  il  ne  falloit  que  trou- 
ver  de  riches  Mines  de  fer  ,  en 
faire  de  la  monnoie  femblable  à 
la  leur  ,  &  tirer  en  échange  leurs 
denrées  &  leurs  marchandifes  , 
tandis  qu'ils  ne  pouvoient  rien 
échanger  avec  l'Etranger ,  contre 
leur  fer  gâté.  Auflî  ne  s'atta- 
choient  -  ils  alors  à  aucun  com- 
merce avec  l'Etranger  ,  s'occu- 
pant  uniquement  à  la  Guerre. 

Le  plomb  &  l'étaim  ont  le 
même  défavantage  de  volume  , 
que  le  fer  ^  &  ils  font  périflàbles 
par  le  feu  :  mais  dans  un  cas  de 
néceflîté  ,  ils  ne  ferviroient  pas 
mal  pour  le  troc  ,  fi  le  cuivre  n'y 
étoit  pas  plus  propre  &  plus  du- 
rable. 

Le  cuivre  feul  fervoit  de  mon- 
noie aux  Romains  ,  jufqu'a  l'an 
484  de  la  Fondation  de  Rome  ;  & 
en  Suéde ,  on  sJen  fert  encore  au- 
jourd'hui même,  dans  les  gros 
paiemens  :  cependant  il  en:  de  trop 
gros  volume  pour  les  paiemens 
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confidérables  ,  &  les  Suédois 
mêmes  aiment  mieux  erre  paies 
en  or  <5c  en  argent ,  qu'en  cuivre. 

Dans  les  Colonies  d'Améri- 
que ,  on  s'eft  fervi  de  Tabac  , 
de  Sucre  &  de  Cacao  pour  mon- 
r  oie  ;  mais  ces  marchandifes  , 
font  de  trop  grand  volume  ,  pé- 
rilfcbles  &  inégales  dans  leur 
bonté  h  par  conféquent  elles  font 
peu  propres  pour  fervir  de  mon- 
noie  ou  de  médire  commune  des 
valeurs. 

L'or  Se  l'argent  feuls  font  de 
petit  volume  ,  d'égale  bonté  ,  fa- 
ciles à  tranfporter  ,  à  fubdivifer 
fans  déchet  ,  eommodes  à  gar- 
der ,  beaux  &  btillans  dans  les 
ouvrages  qu'on  en  fait ,  &  dura- 
bles prefque  jufqu'à  l'éternité. 
Tous  ceux  ,  qui  fe  font  fer  vis 
d'autre  chofe  pour  monnoie  ,  en 
reviennent  nécessairement  à  cel- 
le-ci l  dès  qu'ils  en  peuvent  ac- 
quérir affez  pour  le  troc.  Il  n'y 
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a  que  dans  le  plus  bas  troc ,  que 
For  &.  l'argent  font  incommo- 
des :  peur  la  valeur  d'un  liard 
ou  d'un  denier  ,  les  pièces  d'or 
ôc  même  d'argent ,  ïeroient  f  op 
petites  pour  être  maniables.  On 
dit  que  les  Chinois  dans  les  pe- 
tits échanges  coupoient  avec 
des  cifeaux  ,  à  de  minces  lames 
,  d'argent ,  de  petites  pièces  qu'ils 
pefoient.  Mais  depuis  leur  com- 
merce avec  l'Europe  ,  ils  com- 
mencent à  fe  fervir  de  cuivre 
dans  ces  occafions. 

Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que 
toutes  les  Nations  foient  parve- 
nues àfe  fervir  d'or  &  d'argent 
pour  monnoie  ou  pour  la  me- 
fure  commune  des  valeurs ,  &  de 
cuivre  pour  les  petits  échanges. 
L'utilité  &  le  befoin  les  y  ont 
déterminées  ,  &  non  le  goût  ni 
le  confentement.  L'argent  de- 
mande un  grand  travail ,  &  un 
travail  bien  cher ,  pour  fa  produc- 
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tion.  Ce  qui  caufe  la  cherté  des 
Mineurs  d'argent ,  c'eft  qu'ils  ne 
vivent  guère  plus  de  cinq  à  fix 
ans  dans  ce  travail  qui  caufe  une 
grande  mortalité  ;  de  manière 
qu'une  petite  pièce  d'argent  cor- 
refpond  à  autant  de  terre  &  de 
travail  ,  qu'une  groffe  pièce  de 
cuivre. 

Il  faut  que  la  monnoie  ou  la 
mefure  commune  des  valeurs 
correfponde  ,  réellement  &  in* 
trinfequement  ,  en  prix  de  terre 
êc  de  travail  ,  aux  chofes  qu  on 
en  donne  en  troc.  Sans  cela  elle 
n'aurok  qu'une  valeur  imagi- 
naire- Par  exemple  ,  fi  un  Prince 
ou  une  République  donnoient 
cours  dans  l'Etat  à  quelque  chofe 
qui  n'eût  point  une  telle  valeur 
réelle  <3c  intrinfeque  ,  non-feule- 
ment les  autres  Etats  ne  la  rece- 
vroient  pas  fur  ne  pié-là  ,  mais 
les  Habitans  mêmes  la  rejette- 
roient     ,     lorfqu'ils      s'apperce- 

Niij 
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vroient  du  peu  de  valeur   réelle, 
Lorfque  les  Romains  vers  la  lin 
de  la  première  Guerre  Punique  , 
voulurent    donner   à    des    as  de 
euivre  du  poids  de    deux   onces 
la  même  valeur  qu'a  voient  aupa- 
ravant les  as  du  poids  d'une  li- 
vre ou  de  douze   onces  ,  cela  ne 
put   pas    fe    foutenir   long-tems 
dans  le  troc.   Et    l'on  voit  dans 
PHiitoire  de  tous  les  terns  ,  que 
lorfque  les   Princes    ont   affoibli 
leurs   m  on  noies    en     confervant 
la  même  valeur  numéraire  ,  tou- 
tes les  marchandâtes  &  les  den- 
rées ont  enchéri  dans  la  propor- 
tion    de     PafïoiblnTement     des 
monnoies. 

M.  Locke  dit  que  le  confen- 
tement  des  Hommes  a  donné 
une  valeur  à  Por  &  à  l'argent. 
On  n'en  peut  pas  douter  ,  puif- 
que  la  néceffité  abfolue  n'y  a 
point  eu  part.  C'eft  le  même 
■confentement  qui   a    donné,  & 
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qui  donne  tous  les  jours  ,  une 
valeur  à  la  dentelle  ,  au  linge  „ 
aux  draps  fins  ,  au  cuivre ,  &  au- 
tres métaux.  Les  Hommes  ,  à 
parler  abfolument  ,  pourroient 
fùbfifter  fans  tout  cela.  Mais  il 
n'en  faut  pas  conclure  que  tou- 
tes ces  choies  n'aient  qu'une  va- 
leur imaginaire.  Elles  en  ont 
une ,  à  proportion  de  la  terre  & 
du  travail  qui  entrent  dans  leur 
production.  L'or  &  l'argent  , 
comme  les  autres  marchandifes 
&  comme  les  denrées  ,  ne  peu- 
vent être  tirés  qu'avec  des  frais 
proportionnés  à  la  valeur  qu'on 
leur  donne  à-peu-près  ;  &  quel- 
que chofe  que  les  Hommes  pro- 
duifent  par  leur  travail  ,  il  faut 
que  ce  travail  fournifïè  leur  en- 
tretien. Ceft  le  grand  principe 
qu'on  entend  tous  les  jours  de 
la  bouche  même  des  petites 
Gens  qui  n'entrent  point  dans* 
N  iiij 
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nos  fpéculations ,  &  qui  vivent 
de  leur  travail  ou  de  leurs  en- 
treprifes.  Il  faut  que  tout  le  monde 
vive. 

Fin  de  la  première  Partie. 
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SECONDE     PARTIE. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Du  Troc. 

N  a  eflaié  de  prouver,dans 
la  Partie  précédente,  que 
la  valeur  réelle  de  toutes 
les  chofes  à  Pufage  des 
Hommes,eft  leur  proportion  à  te 
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quantité  de  terre  employée  pour 
leur  production  &  pour  l'entre- 
tien de  ceux  qui  leur  ont  donné  la 
forme.  Dans  cette  féconde  Partie  , 
après  avoir  fait  une.  récapitula- 
tion des  dirférens  dégrés  de 
borné  de  la  terre  dans  piufieurs 
Contrées  ,  &  des  diverfes  efpe- 
ces  de  denrées  qu  elle  peut  pro- 
duire avec  plus  d'abondance  fé- 
lon fa  qualité  intrinfeque  ,  & 
après  avoir  fuppofé  ietablifie- 
ment  des  Bourgs  &  de  leurs 
Marchés  pour  la  facilité  de  la 
vente  de  ces  denrées  ,  on  dé- 
montrera ,  par  la  comparaifon 
des  échanges  qui  fe  pourroient 
faire  ,  en  vin  contre  du  drap  , 
en  blé  contre  des  fouliers  ,  des 
chapeaux  ,  &c.  ,  &  par  la  diffi- 
culté que  cauferoit  le  tranfport 
de  ces  différentes  denrées  ou 
marchandées  ,  l'impoiïibilité 
qu'il  y  avoit  à  ftatuer  leur  valeur 
intrinfeque  refpe&ive  ,  &  la  né- 
ceffîté  abfolue  oii  les    Hommes 
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fe  font  trouvés  de  chercher  un 
être  de  facile  tranfport ,  non  cor- 
ruptible f  &c  qui  peut  avoir  dans 
fon  poids  une  proportion  ,  01* 
une  valeur  ,  égale  aux  différen- 
tes denrées  &  aux  marchandifes  ? 
tant  néccffaîres  que  commodes, 
De-là  eft  venu  le  choix  de  l'Or 
&  de  l'Argent  pour  le  gros  com^ 
mer  ce ,  &  du  cuivre  pour  le  bas 
trafic. 

Ces  métaux  font  non  -  feule- 
ment durables  ,  de  facile  tranf- 
port ,  mais  encore  correfpon- 
dent  à  un  grand  emploi  de  fu= 
perfide  de  terre  pour  leur  pro* 
duction  ;  ce  qui  leur  donne  la 
valeur  réelle  qu'on  cherchoit  ? 
pour  avoir  un  équivalent. 

M.  Locke  ,  qui  ne  s'eft  atta- 
ché qu'aux  prix  des  Marchés  r 
comme  tous  les  autres  Ecrivains 
Anglois  qui  ont  travaillé  fur  cette 
matière  ,  établit  que  la  valeur  de 
toutes  chofes  eft  proportionnée 
à  leur  abondance  ou  à  leur   ra^ 
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reté  ,  &  à  l'abondance  ou  à  la 
rareté  de  l'argent  contre  lequel 
on  les  échange.  On  fait  en  gé- 
nérai que  le  prix  des  denrées  <5c 
des  Marchandifes  a  été  augmenté 
en  Europe  ,  depuis  qu'op  y  a 
apporté  des  Indes  occidentales  , 
une  (î  grande  quantité  d'argent. 
Mais  j'eftime  qu'il  ne  faut  pas 
croire  en  général  que  le  prix  des 
chofes  au  Marché  doive  être  pro- 
portionné à  leur  quantité  &  à 
celle  de  l'argent  qui  circule  ac- 
tuellement dans  le  lieu  ,  parce 
que.  les  denrées  &  les  marchandi- 
fes ,  qu'on  tranfporte  pour  être 
vendues  ailleurs ,  n'influent  pas 
fur  le  prix  de  celles  qui  retient. 
Par  exemple  ,  fi  dans  un  Bourg  op. 
il  v  a  deux  fois  plus  de  blé  qu'on 
n'v  en  confume  ,  on  comparoit 
cette  quantité  entière  a  la  quan- 
tité d'argent  ,  le  blé  feroit  plus 
abondant  à  proportion  ,  que  l'ar- 
gent qu'on  deftine  à  Tacheter  ; 
cependant  le  prix  du  marché  fè 
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foutiendra  ,  tout  de  même  que  s'il 
n'y  avoit  que  la  moitié  de  cette 
quantité  de  blé  ,  parce  que  l'au- 
tre moitié  peut,  &  même  doit, 
être  envoyée  dans  la  Ville  ,  & 
que  les  frais  de  voiture  fe  trou- 
veront  dans  le  prix  de  la  Ville , 
qui  eft  toujours  plus  haut  à  pro- 
portion que  celui  du  Bourg. 
Mais  ,  hors  le  cas  de  Fefperance 
de  vendre  à  un  autre  Marché  , 
j'eftime  que  l'idée  de  M.  Locke 
eft  jufte  dans  le  fens  du  Chapi- 
tre fuivant   &    non   autrement. 


CHAPITRE    IL 

Des  prix  des  Marchés. 

«3  Uppofons  les  Bouchers  d'un 
côté  <3c  les  Acheteurs  de  l'autre. 
Le  prix  de  la  viande  fe  déter- 
minera après  quelques  alterca- 
tions ;  &  une  livre  de  Bœuf  fera 
à-peu-près  en  valeur  à  une  pièce 
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d'argent ,  comme  tout  le  Bœuf, 
qu'on  expofe  en  vente  au  Mar- 
ché ,  eft   à    tout  l'argent    qu'on 
y  apporte  pour  acheter  du  Bœuf. 
Cette  proportion  fe    règle  par 
l'altercation.    Le    Boucher    fou- 
tient   fou    prix    fur    le    nombre 
d'acheteurs  qu'il  voit  ;  les  Ache- 
teurs ,    de    leur    côré    ,    offrent 
moins  félon    qu'ils   croient    que 
le  Boucher  aura     moins  de  dé- 
bit :  le  prix   réglé  par  quelques- 
uns  eft    ordinairement    fuivi  par 
les  autres.  Les  uns  font  plus  ha- 
biles à  faire  valoir  leur  marchan- 
^e  \  ^s  autres   plus  adroits  à  la 
decréditer.    Quoique    cette    mé- 
thode de  fixer  les   prix  des  cho- 
fes  au  Marché  n'ait   aucun   fon- 
dement jufte   ou    géométrique  , 
puifqu'elle    dépend    fouvent    de 
remprefTement  ou  de  la  facilité 
d'un  petit  nombre  d'Acheteurs  , 
ou   de  Vendeurs  ;    cependant   il 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  puif- 
fe  y  parvenir  par   aucune    autre 
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voie  plus  convenable.  Il  eft  conf- 
iant que  la  quantité  des  denrées 
ou  des  marchandées  mifes  en 
vente  ,  proportionnée  à  la  de- 
mande ou  à  la  quantité  des  Ache- 
teurs, eft  la  bafe  fur  laquelle  on 
fixe ,  ou  fur  laquelle  on  croit 
toujours  fixer  ,  les  prix  actuels  des 
Marchés  ;  &  qu'en  général ,  ces 
prix  ne  s'écartent  pas  beaucoup  de 
la  valeur  intrinféque. 

Autre  fuppofition.  Plufieurs 
Maîtres  d'hôtels  ont  reçu  l'or- 
dre ,  dans  la  première  laifon  , 
d'acheter  des  Pois  verds.  Un 
Maître  a  ordonné  rachat  de  dix 
litrons  pour  60  liv.  un  autre  de 
dix  litrons  pour  50  liv,  un  troi- 
fieme  en  demande  dix  pour  40  1. 
&  un  quatrième  dix  pour  30  1. 
Afin  que  ces  ordres  puifient  être 
exécutés ,  il  faudroit  qu'il  y  eut 
au  Marché  quarante  litrons  de 
pois  verds.  Suppofons  qu'il  ne 
s'y  en  trouve  que  vingt  :  les  Ven- 
deurs voïant  beaucoup  d'Ache- 
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tcurs  foutiendront  leur  prix  ,  ôc 
les  Acheteurs  monteront  jufqu  a 
celui  qui  leur  eft  preicrit  >  de 
forte  que  ceux  qui  offrent  60  liv. 
pour  dix  litrons  feront  les  pre- 
miers fervis.  Les  Vendeurs  voïant 
enfuite  que  perfonne  ne  veut 
monter  au-deflus  de  50.  liv.  lâche- 
ront les  dix  autres  litrons  à  ce 
prix,  mais  ceux  qui  avoient  or- 
dre de  ne  pas  excéder  40  &  30 
livres  s'en  retourneront  fans  rien 
emporter. 

Si  au  lieu  de  quarante  litrons 
il  s'en  trouve  quatre  cent ,  non- 
feulement  les  Maîtres  d'hôtels 
auront  les  pois  verds  beaucoup 
au  -  deflbus  des  fommes  qui  leur 
étoient  preferites ,  mais  les  Ven- 
deurs ,  pour  être  préférés  les  uns 
aux  autres  par  le  petit  nombre 
d'Acheteurs  ,  baifferont  leurs 
pois  verds ,  à-peu-près  à  leur  va- 
leur intrinfeque ,  &  dans  ce  cas 
plufieurs  Maîtres  d'hôtels  qui 
n'avoient  point  d'ordre  en  achè- 
teront, 11 
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II  arrive  fouvent  que  les  Ven- 
deurs ,  en  voulant  trop  foutenir 
leur  prix  au  Marché ,  manquent 
l'occafion  de  vendre  avantageufe- 
ment  leurs  denrées  ,  ou  leurs  mar- 
chandifes  ,  &  qu'ils  y  perdent.  Il 
arrive  auïlî  qu'en  (outenant  ces 
prix  ils  pourront  fouvent  vendre 
plus  avantageufement  un  autre 
jour. 

Les  Marchés  éloignés  peuvent 
toujours  influer  fur  les  prix  du 
Marché  oà  ¥<m  eft  :  il  le  blé  eft 
extrêmement  cher  en  France  ,  il 
haufièra  en  Angleterre  &  dans  les 
autres  Pa'ïs  voifins. 


CHAPITRE      III. 

De  la  circulation  de  l'Argent, 
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'Eil  une  idée  commune  en 
Angleterre  qu'un  Fermier  doit 
faire  trois  rentes.  i°.  la  rente- 
principale  ôc  véritable  qu'il  paie 
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au  Propriétaire  ,  &  qu'on  fup- 
pofe  égale  en  valeur  au  produit  du 
tiers  de  fa  Ferme  ;  une  féconde 
rente  pour  fon  entretien  &  celui 
des  Hommes  &  des  Chevaux  dont 
il  fe  fert  pour  cultiver  fa  Ferme,  & 
enfin  une  troifieme  rente  qui  doit 
lui  demeurer ,  pour  faire  profiter 
fon  entreprife. 

On  a  généralement  la  même 
idée  dans  les  autres  Etats  de  l'Eu- 
rope y  quoique  dans  quelques 
Etats  ,  comme  dans  le  Milanez  , 
le  Fermier  donne  au  Propriétaire 
la  moirié  du  produit  de  fa  terre 
au  lieu  du  tiers  ;  &  que  plusieurs 
Propriétaires  dans  tous  les  Etats, 
tâchent  d'affermer  leurs  terres  le 
plus  haut  qu'ils  peuvent  :  mais 
lurfque  cela  fe  fait  au-deffus  du 
tiers  du  produit  ,  les  Fermiers 
font  ordinairement  bien  pauvres. 
Je  ne  doute  pas  que  le  Proprié- 
taire Chinois  ne  retire  de  (on  Fer- 
mier plus  des  trois  quarts  du  pro- 
duit de  fa  terre, 
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Cependant  lorfqu'im  Fermier 
a  des  fonds  pou;  conduire  Ten- 
treprife  de  fa  Ferme ,  le  Proprié- 
taire ,  qui  lui  donne  fa  Ferme 
pour  le  tiers  du  produit ,  fera  sûr 
de  fon  paiement ,  &  fe  trouvera 
mieux  d'un  tel  marché  ,  que 
s'il  donnoit  fa  Ferme  à  un  plus 
haut  prix  à  un  Fermier  gueux, 
au  hafard  de  perdre  toute  fa 
rente.  Plus  la  Ferme  fera  grande 
&  plus  le  Fermier  fera  à  fon  aife. 
CJe(t  ce  qui  fe  voit  en  Angle- 
terre ,  011  les  Fermiers  font  ordi- 
nairememt  plus  aifés  que  dans 
les  autres  Pais  où.  les  Fermes  font 
petites. 

La  fuppoiîtion  donc  que  je 
fuivrai  dans  cette  recherche  de 
la  circulation  de  l'argent  fera 
que  les  Fermiers  font  trois  ren- 
tes ,  &  même  qu'ils  dépenfent 
la  troiiîéme  rente  pour  vivre  plus 
commodément ,  au  lieu  de  l'é- 
pargner.  C'eft  en  effet  le  cas  du. 
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plus  grand  nombre  des  Fermiers 

de  tous  les  Etats. 

Toutes  les  denrées  de  l'Etat , 
fortent,  directement  ou  indirecte- 
ment ,  des  mains  des  Fermiers , 
auilî-bien  que  tous  les  matériaux 
dont  on  fait  de  la  marchandife. 
C'eft  la  terre  qui  produit  toutes 
chofes  excepté  le  Poiiïbn  ;  encore 
faut- il  que  les  Pêcheurs  qui  pren- 
nent le  poiifon  foient  entretenus 
du  produit  delà  terre. 

Il  faut  donc  confiderer  les  trois 
rentes  du  Fermier,  comme  les 
principales  fburces,  ou,  pour  ainfl 
dire  ,  le  premier  mobile  de  la  cir- 
culation dans  l'Etat.  La  première 
rente  doù  être  païée  au  Proprié- 
taire ,  en  argent  comptant  ;  peur 
la  féconde  &  la  troifiéme  rente 
il  faut  de  l'argent  comptant  pour 
le  fer,  l'étaim ,  le  cuivre,  le  fd, 
le  lucre  ,  les  draps  ,  &  généra- 
lement pour  toutes  les  marchaOr 
difes  de  la  Ville   qui  font  con- 
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fumées  à  la  Campagne  ;  mais 
tout  cela  n'excède  guère  la  ft~ 
xieme  partie  du  total ,  ou  des 
trois  Pvcntes.  Pour  ce  qui  eft  de 
la  nourriture  &  de  la  boilTon  des 
Habitans  de  la  Campagne  ,  il 
ne  faut  pas  né  ce  (fa  ire  m  eut  de 
l'argent  comptant  pour  fe  la 
procurer. 

Le  Fermier  peut  braff.T  fa  bière, 
ou  faire  fon  vin  fans  dépenfer 
d'argent  comptant,  il  peut  faire 
fon  pain  ,  tuer  les  Bœufs  y  les 
Moutons  ,  les  Cochons  ,  &c. 
qu'on  mange  à  la  Campagne;  il 
peut  paier  en  blés  r  en  viande  & 
en  boiffon  ,  la  p'ûpart  de  fes  x\f- 
fiilans  ,  non  feulement  Manœu- 
vriers ,  mais  encore  Artifans  de 
la  Campagne  ,  en  évaluant  fes 
denrées  au  prix  du  Marché  le  plus 
proche  ,  Se  le  travail  au  prix  ordi- 
naire du  lieu. 

Les  chofes  néceflàires  a  la  vie 
font  la  nourriture  ,  le  vêtement: 
oc  le  logement.   On  n'a  pas  bc- 
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foin  d'argent  comptant  pour  fe 
procurer  la  nourriture  à  la  Campa- 
pagne  ,  comme  on  vient  de  l'ex- 
pliquer. Si  on  y  fait  du  gros Hnge 
&  de  gros  draps  ,  fi  on  y  bâtit  des 
Maifons  ,  comme  cela  fe  pra- 
tique fouvent ,  le  travail  de  tout 
cela  peut  fe  paier  en  troc  par  éva- 
luation ,  fans  que  l'argent  comp- 
tant y  foit  néceffaire. 

Le  feul  argent  comptant  qui  eft 
néceiTaite  a  la  Campagne  ,  fera 
donc  celui  qu'il  faut  pour  paier 
la  rente  principale  du  Propriétaire 
&  les  marchandises  que  la  Cam- 
pagne tire  néceffairement  de  la 
Ville ,  telles  que  les  couteaux  ,  les 
cizeaux  ,  les  épingles ,  les  aiguil- 
les ,  les  draps  pour  quelques  Fer- 
miers ou  autres  gens  aifés ,  la 
batterie  de  cuiiîne ,  la  vaiffelle  & 
généralement  tout  ce  qu'on  tire 
de  la  Ville. 

J'ai  déjà  remarque  qu'on  efti- 
me  que  la  moitié  des  Habitans 
d'un  Etat  demeure  dans  les  Vil- 
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les ,  &  par  conféqucnt  que  ceux 
des  Villes  dépenfent  plus  que  la 
moitié  du  produit  des  terres,. 
Il  faut  par  conféquent  de  l'ar- 
gent comptant,  non  -  feulement 
pour  la  rente  du  Propriétaire  ? 
qui  correfpond  au  tiers  du  pro- 
duit ,  mais  aufïi  pour  les  mar- 
chandifes  de  Ville  ,  confommées 
à  la  Campagne  ,  qui  peuvent 
correfpondre  à  quelque  chofe  de 
plus  qu'au  fixieme  du  produit  de 
la  terre-  Or  un  tiers  &  un  fixieme- 
font  la  moitié  du  produit  :  par 
conféquent  il  faut  que  l'argent 
comptant,  qui  circule  à  la  Cam- 
pagne ,  foit  égal  au  moins  à  la 
moitié  du  produit  de  la  terre  ,  au 
moien  de  quoi  l'autre  m<  i t i é 
quelque  chofe  moins  ,  peut  fe 
confommer  à  la  Campagne ,  fins 
qu'il  foit  befoin  d'argent  comp- 
tant. 

La  circulation  de  cet  argent  fe 
fait  en  ce  que  les  Propriétaires 
dépenfent    en   détail  ,    dans    la 
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Ville ,  les  rentes  que  les  Fermiers 
leur  ont  paiées  en  gros  articles , 
&  que  les  Entrepreneurs  des 
Villes ,  comme  les  Bouchers  ,  les 
Boulangers  ,  les  Braffeurs ,  &c. 
ramaîfent  peu  -  à  -  peu  ce  même 
argent  ,  pour  acheter  des  Fer- 
miers ,  en  gros  articles,  les  Boeufs, 
le  blé  ,  Forge  7  &c.  Ain  il  toutes 
les  grofies  lommes  d'argent  font 
diftribuées  par  petites  lommes  , 
&  toutes  les  petites  fomrnes  font 
enfuite  ramaMees  pour  faire  des 
paiemens  de  groflèis  fommes  aux 
Fermiers  ,  di réellement  ou  indi- 
rectement ,  &  cet  argent  pafle 
toujours  en  gage  tant  en  gros 
qu'en  détail. 

Lorfq.ue  j'ai  dit  qu'il  tant  néce£ 
fàirernent  pour  la  circulation  de 
la  Campagne,  une  quantité  d'ar- 
gent, fouvent  égale  en  valeur  à 
la  moitié  du  produit  des  terres, 
ceit  la  moindre  quantité  ;  &  pour 
que  la  circulation  de  la  Cam- 
pagne fe  Me  avec  facilite  ,  je 
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■fuppoferai  que  l'argent  comptant 
qui  doit  conduire  la  circulation 
des  trois  rentes ,  eft  égal  en  valeur 
à  deux  de  ces  rentes  ,  ou  égal  au 
produit  des  deux  tiers  de  la  terre. 
On  verra  par  plufieurs  circonf- 
tances  dans  la  fuite  ,  que  cette 
fuppoiîtion  n'eft  pas  bien  loin  de 
la  vérité. 

Suppofons  maintenant  que 
l'argent  qui  conduit  toute  la  cir- 
culation d'un  petit  Etat ,  eft  égal 
à  dix  mille  onces  d'argent ,  & 
que  tous  les  paiemens  qu'on  fait 
de  cet  argent,  de  la  Campagne 
à  la  Ville  ,  &  de  la  Ville  à  la 
Campagne ,  fe  font  une  fois  l'an  5 
que  ces  dix  mille  onces  d'argent 
font  égales  en  valeur  ,  à  deux 
rentes  des  Fermiers,  ou  aux  deux 
tiers  du  produit  des  terres.  Les 
rentes  des  Propriétaires  corres- 
pondront à  cinq  mille  onces  ,  & 
toute  la  circulation  d'argent ,  qui 
reftera  entre  les  gens  de  la  Campa- 
gne &  ceux  de  la  Ville ,  &  qui 

P 


$70      Ejjai  fur  la  nature 
doit  fe   faire   par   paiemens  an- 
nuels ,  correfpondra  auffi  à  cinq 
mille  onces. 

Mais  fi  les  Propriétaires  de  ter- 
res ftipulent  avec  leurs  Fermiers 
les  paiemens  par  femeftre  au  lieu 
de   paiemens    annuels,  &   fi  les 
Débiteurs  des  deux  dernières  ren- 
tes font  auffi  leurs  paiemens  tous 
les  fix  mois ,  ce  changement  dans 
les  paiemens  changera  le  train  de 
la  circulation  :  &   au  lieu  qu'il 
falloit  auparavant  dix  mille  on- 
ces pour  faire  les  paiemens  une 
fois  1  an  ,  il  ne  faudra  maintenant 
que  cinq  mille  onces  ,  parce  que 
cinq  mille  onces  païées  en  deux 
fois  auront  le   même  effet   que 
dix  mille  onces  païées  en  une  feu- 
le fois. 

De  plus  fi  les  Propriétaires 
ftipulent  avec  leurs  Fermiers  les 
paiemens  par  quartier ,  ou  s'ils 
fe  contentent  de  recevoir  de  leurs 
Fermiers  les  Rentes  à  mefure  que 
ks  quatre  Saifons  de  l'année  les 
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mettent  en  état  de  vendre  leurs 
-denrées  ,   &  fi  tous    les    autres 
paiemens  fe  font  par  quartiers  , 
il  ne  faudra  que  deux  mille  cinq 
cent  onces  pour  la  même  circu- 
lation  qui  aurok    été  conduite 
par  dix  mille  onces  en  paiemens 
annuels.  Par  conféquent ,  fuppo- 
fant    que   tous  les   paiemens  fe 
fanent  par  quartiers  dans  le  pe- 
tit Etat  en  queftion  ,  la  propor- 
tion de  la  valeur  de  l'argent  né- 
ceilaire  pour  la  circulation  eft  au 
produit  annuel  des  terres  ,  c'eft- 
a-dire7  aux  trois  rentes,  comme 
2500  liv.    eft  à   15000.  liv.  ou 
comme  1  à  6  ,  de  telle  forte  que 
l'argent  correfpondroit   à  la  fi- 
xieme  partie  du  produit   annuel 
des  terres. 

Mais  attendu  que  chaque 
branche  de  la  circulation  dans 
les  Villes  eft  conduite  par  des 
Entrepreneurs  ,  que  la  contam- 
ination de  la  nourriture  fe  fait 
par  des  paiemens  journaliers ,  o& 
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par  femairnes    ou    par   mois ,  & 
4jue  celle  du  vêtement ,  quoique 
faite  dans  les  Familles  tous  les 
ans ,  tous  les  fîx  mois ,   ne  laifle 
pas  de  fe  faire  dans  des  tems  dif- 
férens  par  les  uns  &  par  les  autres; 
que  la  circulation  pour  la  boif- 
fon  fe  fait  journellement  pour  le 
plus  grand  nombre  ;  que  celle  de 
la  petite  bière ,  des  charbons  & 
de  mille  autres  branches  de  con- 
fommation  eft  fort  prompte  ;  il 
fembleroit  que  la  proportion  que 
nous  avons  établie  dans  les  paie- 
mens   par  quartiers    feroit  trop 
forte ,  &  qu'on  pourroit  conduire 
la  circulation  d'un  produit  de  ter- 
re de  quinze  mille  onces  d'argent 
avec  beaucoup  moins   que  deux 
mille  cinq  cent  onces    d'argent 
comptant. 

Cependant  puifque  les  Fer- 
miers font  dans  la  néceflîté  de 
faire  de  gros  paiemens  aux  Pro- 
priétaires au  moins  tous  les  quar- 
tiers, &  que  les  droits  que  Iç 
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frince  ou  l'Etat  perçoivent  fur  la 
confommation  font  accumulés 
par  les  Receveurs  pour  faire  de 
gros  paiemens  aux  Receveurs  gé- 
néraux ;  il  faut  bien  une  quantité 
faffifante  d'argent  comptant  dans 
la  circulation  pour  que  ces  gros 
paiemens  puiflènt  fe  faire  avec  fa- 
cilité j  fans  empêcher  la  circula- 
tion du  courant  pour  ce  qui  regar- 
de la  nourriture  &  le  vêtement  des 
habitans. 

On  fentira  bien  par  ce  que  je 
viens  de  dire  ,  que  la  proportion 
de  la  quantité  d'argent  comptant 
néceffaire  pour  la  circulation 
d'un  Etat  n'eit  pas  une  chofe 
incompréhenfible ,  &  que  cette 
quantité  peut  être  plus  grande 
ou  plus  petite  dans  les  Etats ,  fui- 
vant  le  train  qu'on  y  fuit  &  la 
vîteflè  des  paiemens.  Mais  il  eft 
bien  difficile  de  rien  ftatuer  de 
précis  fur  cette  quantité  en  gé- 
néral ,  qui  peut  être  différente  à 
proportion  dans  différens  Pais  r 
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&  ce  n'eft  que  par  forme  de  con- 
jecture que  je  dis  en  général,  que,, 
„  l'argent  comptant  ,  nécefiàire 
^  pour  conduire  la  circulation  ôc 
..„  le  troc  dans  un  Etat ,  eft  à-peu- 
■jy  près  égal  en  valeur  au  tiers  des 
3>  rentes  annuelles  des  Propriétai- 
P,  res  de  terres, 

Que  l'argent    foit    rare  ,    ou 
abondant ,  dans  un   Etat ,  cette 
proportion  ne  variera  pas  beau- 
coup ,  parce  que  dans  les  Etats  où. 
l'argent  eft  abondant  on  afferme 
les  terres  plus  haut ,  &  plus  bas 
dans    ceux   ou   l'argent  eft    plus 
rare  :  c'eft  une  règle  qui  fe  trou- 
vera toujours  véritable  dans  tous-, 
les  tems.    Mais  il  arrive  ordinai- 
rement, dans  les  Etats   où  l'ar- 
gent eft  plus  rare ,  qu'il  y  a  plus 
de  troc  par  évaluation  ,  que  dans 
ceux  où  l'argent    eft  plus  abon- 
dant ,  &  par    conféquent  la  cir- 
culation eft  cenfée  plus  prompte 
6c  moins  retardée  que  dans  les 
Etats    où    l'argent     eft     moins 
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rare.  Ainfi  pour  juger  de  la  quan- 
tité de  l'argent  qui  circule  ,  il  faut 
toujours  conlîderer  la  vîtcfle  de 
fa  circulation. 

Dans  la  fuppofition  que  l'ar- 
gent qui  circule  eft  égal  au  tiers 
de  toutes  les  rentes  des  Proprié-' 
taires  de  terres,  6c  que  ces  ren- 
tes font  égales  au  tiers  du  pro- 
duit annuel  des  mêmes  terres, 
il  s'enfuit  que  „  l'argent  qui  cir- 
„  cule  dans  un  Etat  eft  égal  en 
„  valeur  à  la  neuvième  partie  de 
„  tout  le  produit  annuel  des 
},  terres. 

Le  Chevalier  Guillaume  Pettyr 
dans  un  Manufcrit  de  Tannée 
1685  ,  fuppofe  fouvent  l'argent 
qui  circule ,  égal  en  valeur  au  di- 
xième du  produit  des  terres ,  fans 
dire  pourquoi.  Je  crois  que  c'eft 
un  jugement  qu'il  forma  fur  l'ex- 
périence &  far  la  pratique  qu'il 
avoir  ,  tant  de  l'argent  qui  cir- 
culoit  alors  en  Irlande,  dont  il 
avoit  arpenté  la  plus  grande  par 
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tie  des  terres  ,  que  des  denrées 
dont  il  faifoit  une  eftimation  à 
vue  d'œil.  Je  ne  me  fuis  pas  beau- 
coup éloigné  de  fon  idée  ;  mais 
j'ai  mieux  aimé  comparer  la 
quantité  d'argent  qui  circule  , 
aux  rentes  des  Propriétaires  ,  qui 
fe  paient  ordinairement  en  ar- 
gent, <5c  dont  on  peut  aifément 
(avoir  la  valeur  par  une  taxe  égale 
fur  les  terres  ,  que  de  comparer 
la  quantité  de  l'argent  aux  den- 
rées ou  au  produit  des  terres , 
dont  le  prix  varie  journellement 
aux  Marchés,  &  dont  même  une 
grande  partie  fe  confomment 
fans  paiïer  par  ces  Marchés.  Je 
donnerai ,  dans  le  Chapitre  fui- 
vant  ,  plusieurs  raifons  confir- 
mées par  des  exemples  pour  for- 
tifier ma  fuppofition.  Cependant 
je  la  crois  utile  quand  même 
elle  ne  fe  trouverait  pas  phyfi- 
quement  vraie  dans  aucun  Etat. 
Elle  fuffit  11  elle  approche  de  la 
vérité  ,    &   fi  elle  empêche  les 
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Conducteurs  des  Etats  de  fe  for- 
mer des  idées  extravagantes  de  la 
quantité  d'argent  qui  y  circule  : 
car  il  n'eft  point  de  connoirTance 
où.  Ton  (bit  il  (ujet  à  s'abufer, 
que  dans  celle  cks  calculs  ,  lort 
qu'on  les  laide  à  la  conduite  de 
l'imagination  ;  au  lieu  qu'il  n'y  a 
point  de  connoiffance  plus  dé- 
mon (îrative ,  lorfqu'on  les  con- 
duit par  un  détail  de  faits. 

11  y  a  des  Villes  «5c  des  Etats 
qai  n'ont  aucune  terre  qui  leur 
appartiennent,  &  qui  fubfiftent , 
en  échangeant  leur  travail  ou 
Manufacture  contre  le  produit 
des  terres  d'autmi  :  telles  font 
Hambourg ,  Dantzick  ,  plufieurs 
autres  Villes  Impériales,  &  mê- 
me une  partie  de  la  Hollande. 
Dans  ces  Etats  il  paroît  plus  dif- 
ficile de  former  un  jugement  de 
la  circulation.  Mais  fi  on  pouvoir 
faire  un  jugement  des  terres 
Etrangères  qui  fourniffent  leur 
fubfiûance  ,.  le  calcul  ne  diffère,- 
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roit  pas  probablement  de  celui  que 
je  fais  pour  les  autres  Etats  qui  fub- 
fiftent  principalement  de  leurs 
propres  fonds ,  &  qui  font  l'objet 
de  cet  Eflài. 

A  l'égard  de  l'argent  comptant 
nécefïài.re  pour  conduire  un  com- 
merce avec  l'Etranger,  ii  femble 
qu'il  n'en  faut  pas  d'autre  que 
celui  qui  circule  dans  l'Etat,  lorf- 
cfue  la  balance  du  commerce 
avec  l'Etranger  eft  égale,  c'eft-à- 
dire  ,  lorfque  les  denrées  &  les 
marchandifes  qu'on  y  envoie  font 
égales  en  valeur  à  celles  qu'on  en 
reçoit. 

Si  la  France  envoie  des  draps 
en  Hollande,  &  fi  elle  en  reçoit 
des  épiceries  pour  la  même  va- 
leur ,  le  Propriétaire  qui  con- 
fomme  ces  épiceries  en  paie  la 
valeur  à  l'Epicier,  &  l'Epicier 
paie  cette  m-ême  valeur  au  Ma- 
nufacTuricr  de  drans  ,  à  oui  la 
même  valeur  eft  due  en  Hollande 
gour  le  drap   qu'il  y  a   envoie. 
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Cela  fe  fait  par  Lettres  de  change 
dont  j'expliquerai- la  nature  dans 
la  fuite.  Ces  deux  paiemens  en 
argent  fe  font  en  France  hors, 
îa  rente  du  Propriétaire  ,.&  il  ne 
fort  pas  pour  cela  aucun  argent. 
de  France.  Tous  les  autres  or- 
dres qui  confomment  les  Epi- 
ceries d'Hollande  les  paient  de 
même  à  l'Epicier  ;  (avoir  ,  ceux 
qui  fubfiftent  de  la  première  ren- 
te ,  c'eft-à-dire ,  de  celle  du  Pro- 
priétaire ,  les  paient  de  l'argent 
de  la  première  rente ,  .&  ceux  qui 
fubfiftent  par  les  deux  dernières 
rentes  ,  foit  à  la  Campagne  ,  foit 
à  la  Ville  ,  paient  l'Epicier  direc- 
tement ou  indirectement  de  l'ar- 
gent qui  conduit  la  circulation 
des  deux  dernières  rentes.  L'E- 
picier paie  encore  cet  argent  au 
Manufacturier  pour  fes  Lettres 
de  change  fur  Hollande  5  & 
il  ne  faut  pas  d'augmentation 
d'argent  dans  un  Etat  pour  la 
circulation ,  par  rapport  au  com^ 
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merce  avec  l'Etranger  ,  lorfqué 
la  balance  de  ce  commerce  eft 
égale.  Mais  fi  cette  balance  n'eft 
pas  égale  ,  c'eft- à-dire ,  fi  on  vend 
en  Hollande  plus  de  marchafi- 
difc  qu'on  n'en  tire  ,  ou  fi  l'on  en 
tire  plus  qu'on  n'y  en  envoie  ,  il 
faut  de  l'argent  pour  l'excédent , 
&  que  la  Hollande  en  envoie  en 
France ,  ou  que  la  France  en 
envoie  en  Hollande  :  ce  qui  aug- 
mentera ,  ou  diminuera ,  la  quan- 
tité d'argent  fonnant  qui  circule 
en  France. 

Il  peut  même  arriver  que  lorf- 
qué la  balance  cft  égale  avec  l'E- 
tranger ,  le  commerce  avec  ce 
même  Etranger  retarde  la  circula- 
tion de  l'argent  comptant ,  &  par 
conféquent  demande  une  plus 
grande  quantité  d'argent  par  rap- 
port à  ce  commerce. 

Par  exemple ,  fi  les  Dames 
Françoifes  ,  qui  portent  des  étof- 
fes de  France  ,  veulent  porter  des 
velours  de  Hollande  ,  qui  font 
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compenfés  par  les  draps  qu'on  y 
envoie  ,  elle  paieront  ces  velours 
aux  Marchands  qui  les  ont  tirés 
de  Hollande ,  &  ces  Marchands 
les   paieront  aux  Manufa&uriers. 
Cela  fait  que  l'argent  pane  par 
plus  de    mains  ,  que  fi  ces  Da- 
mes porr oient  leur    argent    aux 
Manufacturiers  ,    &    fe   conten- 
toient  d'étoffes  de  France.  Lorf- 
que  le  même  argent  pane  par  les 
mains     de     plufieurs     Entrepre- 
neurs ,  la  vîteffe  de  la  circulation 
en  en:  ralentie.  Mais  il  eft  diffi- 
cile de  faire  une  eftimation  jufte 
de  ces    fortes   de    retardemens , 
qui  dépendent  de   plufieurs  cir- 
conftances  :   car  dans  l'exemple 
préfent  ,   fi  les  Dames  ont  paie 
aujourd'hui  le  velours  au  Mar- 
chand ,  &  fi  demain  le-Marchand 
le  paie  au  Manufacturier  pour  fa 
Lettre  de  change  fur  Hollande  5 
fi  le  Manufacturier  le  paie  le  len- 
demain au  Marchand  de  laine  , 
&  celui-ci  le  jour  d'après  au  Fer- 


fg&  i  Effet  fur  la  nature 
mier,  ii  le  peut  faire  que  le  Fer- 
-rnier  le  gardera  en  caille  plus  de 
deux  mois  pour  achever  le  paie- 
ment du  quartier  de  rente  qu'il 
doit  faire  au  Propriétaire  j  &  par 
conféquent  cet  argent  auroir  pu 
circuler  deux  mois  entre  les 
mains  de  cent  Entrepreneurs  , 
làns  retarder  dans  le  fond  la  cir- 
culation nécelïaire  de  l'Etat. 

Après  tout,  on  doir  confiderer 
h  rente  Principale  du  Propriétai- 
re ,  comme  la  branche  la  plus  né- 
ceflaire &  la  plus  coniîderable  de 
l'argent  par  rapport  à  la  circula- 
tion. Si  le  Propriétaire  demeure 
dans  la  Ville  ,  &  que  le  Fermier 
vende  dans  la  même  Ville  toutes 
tes  denrées  ,  Ôc  y  acheté  toutes  les 
marchandifes  néceffaires  pour  la 
confommation  de  la  Campagne, 
l'argent  comptant  peut  toujours 
refter  dans  la  Ville.  Le  Fermier  y 
vendra  les  denrées  qui  excéde- 
ront la  moitié  du  produit  de  fa 
ferme  $  il  paiera  d~ns  la  même 
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Ville  l'argent  du  tiers  de  ce  pro- 
duit à  fon  Propriétaire,  &  il 
paiera  le  furplus  aux  Marchands 
ou  Entrepreneurs .,  pour  les  mar- 
chandifes  qui  ;  doivent  être  con- 
■fomm.ées  à  la  Campagne.  Cepen- 
dant dans  ce  cas  même,  comme 
le  Fermier  vend  fes  denrées  par 
gros  articles ,  6c  que  ces  groflès 
Tommes  doivent  être  enfuite  dis- 
tribuées dant  le  détail  ,  &  être 
de  nouveau  ramaffées  pour  fer- 
vir  aux  gros  paiemens  des  Fer- 
miers ,  la  circulation  rend  tou- 
jours le  même  effet  (  à  la  vîtefife 
près)  que  iî  le  Fermier  empor- 
toit  l'argent  de  Ces  denrées  à  la 
Campagne ,  pour  le  renvoïer  en- 
fuite  à  la  Ville. 

La  circulation  confifte  tou- 
jours en  ce  que  les  grofîes  forâ- 
mes que  le  Fermier  tire  de  la 
vente  de  fes  denrées  font  diftri- 
buées  dans  le  détail  3  &  enfuite 
ramaffées  pour  faire  de  gros  paie- 
jtnens.  Soit  que  cet  argent  forte 
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^n  partie  de  la  Ville  ou  qu'il  y 
xefte  en  entier ,  on  peut  le  con- 
fiderer  comme  faifant  la  circu- 
lation de  la  Ville  &  delà  Cam- 
pagne. Toute  la  circulation  fe 
fait  entre  les  habitans  de  l'Etat , 
&  tous  ces  habitans  font  nourris 
&  entretenus  de  toute  façon  du 
produit  des  terres  &  du  crû  de 
la  campagne. 

Il  eft  vrai  que  la  laine  ,  par 
exemple ,  qu'on  tire  de  la  Cam- 
pagne, lorfqu'onen  fait  du  drap 
dans  la  Ville  ,  vaut  quatre  fois 
plus  qu'elle  ne  valoit.  Mais  cette 
augmentation  de  valeur ,  qui  eft 
le  prix  du  travail  des  Ouvriers ,  & 
des  Manufacturiers  de  la  Ville  , 
fe  change  encore  contre  les  den- 
rées de  la  Campagne  qui  fervent 
à  entretenir  ces  Ouvriers, 
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CHAPITRE    IV. 

Autre  réflexion  fur  la  vîtejje  on 
la  lenteur  de  la  circulation  de 
l'argent ,  dans  le  troc. 

*3  Uppofons  que  le  Fermier 
paie  1300  onces  d'argent  par 
quartier  au  Propriétaire  >  que 
celui-ci  en  diftribue  en  détail 
toutes  les  Termines  100  onces 
au  Boulanger ,  au  Boucher  ,  &c. , 
6c  que  ces  Entrepreneurs  faiTent 
retourner  ces  100  onces  toutes 
les  iemaines  au  Fermier  ,  de  ma- 
nière que  le  Fermier  ramaiîe  par 
femaine  .autant  d'argent  que  le 
Propriétaire  en  dépenie.  Dans 
cette  iuppofitk>n  il  n'y  aura  que 
100  onces  d'argent  en  circula- 
tion perpétuelle  ,  &  les  autres 
1200  onces  demeureront  en 
caille,  partie  entre  les  mains  du 
Propriétaire  ,  &  partie  entre  les 
mains  du  Fermier.- 
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Mais   il   arrive    rarement  que 
les  Propriétaires   répandent  leurs 
rentes  dans  une  proportion  conf- 
tante  &  réglée.  A  Londres ,  fitôt 
qu'un  Propriétaire  reçoit  fa  ren- 
te ,  il  en  met  ia  plus  grande  par- 
tie entre    les  mains   d'un  Orfè- 
vre ,  ou  d'un  Banquier  ,    quî  la 
prêtent  à  intérêt  ,  par  conféquent 
cette  partie    circule    ;    ou    bien 
ce  Propriétaire  en   emploie   une 
bonne    partie   dans    l'achat    de 
plufieurs     chofes    nécclTaires   au 
ménage  ;  &    avant    qu'il   puiûe 
recevoir  un  fécond  quartier  ,    il 
.  empruntera  peut-être  de  l'argent. 
Àinfî    l'argent   de    ce    premier 
quartier   circulera  en  mille  ma- 
nières avant  qu'il  puifle  être  ra- 
mane  &  remis   entre   les  mains 
du  Fermier  ,  pour  fervir  à  faire 
le  paiement  du  fécond  quartier, - 
Lorfque  le  tems  du  paiement 
«de  ce  fécond  quartier  fera  venu  , 
le   Fermier    vendra    fes    denrées 
par  gros   articles  5  &    ceux  qui  -j 
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achètent  les  bœufs ,  les  blés ,  les 
foins  ,  &c. ,  en  auront  aupara- 
vant ramaiïe  le  prix  ,  dans  le 
détail  :  ainfi  l'argent  du  premier 
quartier  aura  circulé  dans  les 
canaux  du  détail  pendant  près  de 
trois  mois  ,  avant  que  d'être  ra- 
mifie par  les  Entrepreneurs  du 
détail  ,  &  ceux-ci  le  donneront 
au  Fermier  ,  qui  en  fêta  le  paie- 
ment du  fécond  quartier.  Il  fem- 
bleroit  par-là  qu'une  moindre 
quantité  d'argent  comptant ,  (jue 
celle  que  nous  avons  fuppofée  , 
pourroit  fuffire  à  la  circulation 
d'un  Etat. 

Tous  les  trocs  qui  fe  font  par 
évaluation  ne  demandent  guère 
d'argent  comptant.  Si  un  Braf- 
feur  fournit  à  un  Drapier  la  bière 
qu'il  confomme  dans  fa  Famille  5 
&  fi  le  Drapier  fournit  récipro- 
quement au  Braffeur  les  draps 
dont  il  a  befoin ,  le  tout  aux  prix 
courant  du  Marché  îvgléle  jour 
ic  la  livraifon ,  il  ne  faut  d'autre 
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argent  comptant ,  entre  ces  deux 
Commerçans ,  que  la  fomme  qui 
paiera  la  différence  de  ce  'que 
l'un  a  fourni  de  plus. 

Si  un  Marchand  ,  dans  un 
Bourg  ,  envoie  à  un  correfpon- 
dant  dans  la  Ville  des  denrées 
de  la  Campagne  pour  vendre  , 
&  fi  celui-ci  renvoie  au  premier 
les  marchandifes  de  la  Ville 
dont  on  fait  la  confommation 
à  la  Campagne  ,  la  correfpon- 
dance  durant  toute  l'année  en- 
tre ces  deux  Entrepreneurs ,  & 
la  confiance  mutuelle  leur  fai- 
fant  porter  en  compte  leurs  den- 
rées &  leurs  marchandifes  aa 
prix  des  Marchés  refpedifs  ,  il 
ne  faudra  d'autre  argent  réel 
pour  conduire  ce  commerce  , 
que  la  balance  que  l'un  devra  à 
1-autre  à  la  fin  de  l'année  ;  encore 
pourra-t-on  porter  cette  balance 
à  compte  nouveau  pour  Tannée 
fui  vante  ,  fans  débourfer  aucun 
argent  effectif.   Tous  les   Entre- 
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preneurs  d'une  Ville  ,  qui  ont 
continuellement  affaire  les  uns 
aux  autres  ,  peuvent  pratiquer 
cette  méthode  ;  &  ces  crocs  par 
évaluations  femblent  épargner 
beaucoup  d'argent  comptant 
dans  la  circulation  ,  ou  du  moins 
en  accélérer  le  mouvement  ,  err 
le  rendant  inutile  dans  plufieurs 
mains  où  il  devroit  néceffaire- 
ment  paffer  fans  cette  confiance 
&  cette  manière  de  troquer  par 
évaluation.  Auflî  ce  n'eft  pas  fans 
raifon  ,  qu'on  dit  communé- 
ment ,  la  confiance  dans  le  com- 
merce rend  Pargent  moins  rare, 
Les  Orfèvres  &  les  Banquiers 
publics  ,  dont  les  billets  palfent 
couramment  en  paiement ,  com- 
me l'argent  comptant  ,  contri- 
buent aufîî  à  la  vîtellè  de  la  cir- 
culation, qui  feroit  retardée  s'il 
falloit  de  l'argent  effectif  dans 
tous  les  paîemens  où  Ton  fe  con- 
tente de  ces  billets  ;  &  bien  que- 
ces  Orfèvres   &  Banquiers  gar- 
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dent  toujours  en  cailfe  une  bon- 
ne partie  de  l'argent  effectif 
qu'ils  ont  reçu  en  faifant  leurs 
billets ,  ils  ne*  taillent  pas  de  ré- 
pandre auflî  dans  la  circulation 
une  quantité  confîderable  de  cet 
argent  effectif ,  comme  je  l'ex- 
pliquerai ci-après  ,  en  traitant 
des  Banques  publiques. 

Toutes  ces  réflexions  fem- 
blent  prouver  qu'on  pourrait 
conduire  la  circulation  d'un 
Etat  ,  avec  bien  moins  d'argent 
effedif ,  que  celui  que  j'ai  fuppo- 
fé  néceffaire  pour  cela  ;  mais  les 
indudions  fuivantes  parorvfent 
les  contrebalancer ,  &  contribuer 
au  retardement    de  cette   même 


circulation. 


Je  remarquerai  d'abord  que 
toutes  1rs  denrées  font  pro.iuires 
à  la  Campagne  par  un  travail 
qui  peut  fe  conduire  ,  abfolument 
parlant ,  avec  peu  ou  point  d'ar- 
gent erTeét-if,  comme  je  l'ai  déjà 
fbuvent  infinué  :  mais  toutes  les 
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marchandifes  fe  font  dans  les 
Villes  ou  dans  les  Bourgs  par  un 
travail  d'Ouvriers  qu'il  faut  paier 
en  argent  erTe&if  Si  une  Mai- 
fon  a  coure  cent  mille  onces  d'ar- 
gent à  bâtir  ,  toute  cette  fomtne  , 
ou  au  moins  la  plus  grande  par- 
tie ,  doit  avoir  été  païée  toutes  les 
femaines  dans  le  menu  troc  au: 
Faifeur  de  briques ,  aux  Maçons  , 
aux  Menuifiers,  &c. ,  directement 
ou  indirectement.  La  dépenfe  des 
petites  Familles  ,  qui  dans  une 
Ville  font  toujours  le  plus  grand 
nombre  ,  ne  fe  fait  néceflàire-- 
ment  qu'avec  de  l'argent  effec- 
tif j  &  dans  ce  bas  troc  le  cré- 
dit, l'évaluation  ,  &  les  billets 
ne  peuvent  avoir  lieu,  Les  Mar- 
chands ou  Entrepreneurs  de  dé- 
tail, demandent  de  l'argent  comp- 
tant pour  prix  des  chofes  qu'ils 
fôurniîTent  ;  ou  s'ils  fe  fient  à 
quelque  Famille  pour  quelques 
jours  ou  quelques  mois ,  ils  ont  : 
befoin  d'un   bon    paiement   ena 
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argent  Un  Sellier  qui  vend  un 
caroffe  quatre  cent  onces  d'ar- 
gent en  billets  ,  fera  dans  la  né- 
Gefïité  de  convertir  ces  billets  en 
argent  effe&if  ,  pour  païer  tous 
les  matériaux  &  tous  les  Ouvriers 
q.ii  ont  travaillé  à  Ton  caroffe 
s'il  en  a  eu  le  travail  à  crédit  , 
ou ,  s'il  en  a  fait  les  avances ,  pour 
en  faire  un  nouveau.  La  vente 
du  caroffe  lui  laiffera  le  profit 
de  ion  entreprife  ,  &  il  dépen- 
fera  ce  profit  a  l'entretien  de  fa  fa- 
mille. Il  ne  pourroit  fe  contenter 
de  billets  ,  qu'en  cas  qu'il  pût 
mettre  quelques  chofes  de  côté 
ou  à  intérêts. 

La  confommation  des  habi- 
tans  d'un  Etat  n'eft  ,  dans  un 
fens,  uniquement  que  pour  leur 
nourriture.  Le  logement ,  le  vê- 
tement ,  les  meubles  ,  &c.  ,  cor- 
refpondent  à  la  nourriture  des 
Ouvriers  qui  y  ont  travaillé;  &' 
dans  les  Villes  tout  le  boire  & 
te  manger  ne  fc  paie  néceffaire- 

ment 
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ment  qu'avec  de  l'argent  effec- 
tif. Dans  les  familles  des  Pro- 
priétaires ,  en  Ville  ,  le  manger  fe 
paie  tous  les  jours  ou  toutes  les 
îemaines  ;  le  vin  dans  leurs  fa- 
milles fe  paie  toutes  les  femaines 
ou  tous  les  mois  ;  les  chapeaux , 
les  bas ,  les  fouliers  ,  &c. ,  fe  paient 
ordinairement  avec  de  l'argent 
•effectif,  au  moins  ils  correfpon- 
dent  à  de  l'argent  comptant  par 
rapport  aux  Ouvriers  qui  y  ont 
travaillé.  Toutes  les  fommes  qui 
fervent  à  faite  de  gros  paiemens 
font  divifées  ,  diftribuées  &  ré- 
pandues néceffairement  en  petits 
paiemens  ,  pour  correfpondre  à  la 
iubilftance  des  Ouvriers  ,  des 
Valets  ,  &c. ,  &  toutes  ces  petites 
fommes  font  auflî  néceffairement 
ramaffées  &  réunies  par  les  bas 
Entrepreneurs  &  par  les  Détail- 
leurs qui  font  emploies  à  la 
fubfiftance  des  habitans  ,  pour 
faire  de  gros  paiemens  lorsqu'ils 
achètent   les    denrées  des    Eer- 
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miers.  Un  Cabareticr  à  bière  ra- 
maffe  par  fols  &  par  livres  ,  les 
fommes.  qu'il  paie  au  Braflèur  ,  & 
celui-ci  s'en  fert  pour  païer  tous 
les  grains  &  les  matériaux  qu'il 
tire  de  la  Campagne.  On  ne  fau- 
roit  rien  imaginer  de  ce  qu'on 
acheté  à  prix  d'argent  dans  un 
Etat  ,  comme  meubles  ,  mar- 
chandifes ,  &c. ,  dont  la  valeur 
ne  corresponde  à  la  fubfiftance 
de  ceux  qui  y  ont  travaillé. 

La  circulation  dans  les  Villes 
cft  conduite  par  des  Entrepre- 
neurs ,  &  correfpond  toujours , 
directement  ou  indirectement ,  à 
la  fubfiftance  des  Valets  ,  des 
Ouvriers  ,  ôcc.  Il  n'eft  pas  con- 
cevable quelle  puifle  fe  faire 
dans  le  bas  détail  fans  argent 
«ffeclif.  Les  billets  peuvent  fer- 
vir  de  jettons  dans  les  gros  paie- 
ment pour  quelque  intervalle  de 
tems  >  mais  lorfqu'il  faut  diftri- 
buer  &  répandre  les  grofies  fom- 
mes dans   le    troc  du  menu  , 
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eomme  il  en 'faut  toujours  plu- 
tôt ou  plûtard  dans  le  courant 
de  la  circulation  d'une  Ville  ;  les 
billets  nJy  peuvent  pas  fervir  ,  & 
il  faut  de  l'argent  effectif. 

Tout  cela  préfappofé  :  tous 
les  ordres  d'un  Etat ,  qui  ont  de 
rœconomie  ,  épargnent ,  &  tien- 
nent hors  de  la  circulation  ,  de 
petites  fommes  d'argent  comp- 
tant ,  jufqu'à  ce  qu'ils  en  aient 
fuffifamment  pour  les  mettre  à 
intérêts  ou  à  profit. 

Plufieurs  gens  avares  &  crain- 
tifs enterrent  &  referrent  tou- 
jours de  l'argent  effe&if  pendant 
à.t%  intervalles  de  tems  aflèz  con- 
sidérables. 

Plufieurs  Propriétaires  ,  Entre- 
preneurs ,  &  autres  ,  gardent  tou- 
jours quelqu'argent  comptant 
dans  leurs  poches  ou  dans  leurs 
cairTes  ,  contre  les  cas  imprévus  , 
&  pour  n'être  point  à  fec.  Si  un 
Seigneur  a  remarqué  que  pen- 
dant ftfpace  d'un  an,  il  ne  s'eft 

Rij 
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jamais  vu  moins  de  vingt  louis 
clans  fa  poche  ,  on  peut  dire  que 
cette  poche  à  tenu  vingt  louis 
hors  de  la  circulation  pendant 
l'année.  On  n'aime  pas  à  dépen- 
fer  jufqu'au  dernier  fou  ,  on  effc 
bien  aife  de  a'être  pas  dégarni 
tout-à-fait  ,  &  de  recevoir  un 
nouveau  renfort  avant  que  de 
païer  ?  même  une  dette ,  de  l'ar- 
gent que  l'on  a. 

Le  Bien  des  Mineurs  &  des 
Plaideurs  eft  fouvent  dépofé  en 
argent  comptant ,  &  retenu  hors 
de  la  circulation. 

Outre  les   gros  paiemens  qui 
panent  par  les   mains   des    Fer- 
miers dans  les  quatre  termes  de 
l'année ,  il  s'en  fait  plufieurs  au- 
tres ,    d'Entrepreneurs  à    Entre- 
preneurs dans  les  mêmes  termes  , 
auflî  bien  que  dans  des  tems  dif- 
férens ,  &  des  Emprunteurs  aux 
Prêteurs    d'argent.     Toutes    ces 
fommes   font  ramalTées  du  troc 
du  menu  ,  y  font  répandues  de 
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nouveau  ,  Se  reviennent  tôt  ou 
tard  au  Fermier  ;  mais  elles  fem- 
blent  demander  un  argent  effec- 
tif plus  confidérable  pour  la  cir- 
culation ,  que  fi  ces  gros  paie- 
mens  fe  faifoient  dans  des  tems 
différens  de  ceux  auxquels  les 
Fermiers  font  païés  de  leurs  den- 
rées. 

Au  refte  il  y  a  une  fi  grande 
variété  dans  les  différens  Ordres 
des  habitans  de  l'Etat ,  &  dans  la 
Circulation    d'argent  effectif  qui 
y  correfpond  ,  qu'il  femble  im- 
pofîîble  de  rien  ftatuer  de  précis 
ou  d'exact  dans  la  proportion  de 
l'argent  qui   fufîit  pour  la  circu- 
lation ;  &   je  n'ai  produit    tant 
d'exemples    &  d'inductions    que 
pour   faire    comprendre    que  je 
ne  me  fuis  pas  bien  éloigné  de 
la  vérité  dans  ma  fuppofition  , 
„  que     l'argent     effectif    nécef- 
„  faire  à   la    circulation    de  l'E- 
„  tat  correfpond  à  -  peu  -  près 
,,  à  la  valeur  du  tiers    de  toutes 
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,,  les  rentes   annuelles  des  Pro- 
,4  priétaires  de  terres.  „  Lorfque 
les  Propriétaires    ont   une  rente 
qui  fait   la  moitié  du  produit  , 
ou  plus  que  le  tiers ,  il  faut  da- 
vantage d'argent  effe&if  pour  la 
circulation,  toutes  autres  chofes 
étant  d'ailleurs    égales.  Lorfqu'il 
y  a  une    grande   confiance    des 
Banques  ,  &   des  trocs  par  éva- 
luation ,  une  moindre  quantité 
d'argent  pourroit  fuffire  ,  de  mê- 
me que  quand  le  train  de  la  ch> 
euhtion    peut    être    accéléré  en 
quelqu'autre    manière.    Mais   je 
ferai  voir  dans    la    fuite  que  les 
Banques    publiques    n'apportent 
pas  tant    d'avantages    qu'on    le 
croit  communément. 


*S« 
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CHAPITRE     V. 

De    l'inégalité'  de  Ut   circulation 

de  l  argent  effectif  \  dans  un 

Etat. 

-!-/  A  Ville  fournit  toujours  à 
la  Campagne  plufieurs  marchan- 
dif:s ,  &  les  Propriétaires  de  ter- 
res qui  refident  dans  la  Ville  ,  y 
doivent  toujours  recevoir  envi- 
ron le  tiers  du  produit  de  leurs 
terres  :  ainfi  la  Campagne  doit 
à  la  Ville  plus  de  la  moitié  du 
produit  des  terres.  Cette  dette 
pafferoit  toujours  la  moitié  ,  fi 
tous  les  Propriétaires-  réiidoient 
dans  la  Ville;  mais  comme  plu- 
fieurs des  moins  confidérables 
demeurent  à  la  Campagne  ,  je 
fuppofe  que  la  balance  ,  ou  la 
dette  ,  qui  revient  continuelle- 
ment de  la  Campagne  à  la  Ville , 
eft  égale  à  la  moitié  du  produit 
R  iiij 
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des  terres  ,  &  que  cette  balance 
fe  paie  dans  la  Ville  par  la  moi- 
tié des  denrées  de  ia  Campagne, 
qu'on  y  tranfporte  ,  &  dont  le 
prix  de  la  vente  efl  emploie  à 
païer  cette  dette. 

Mais  toutes  les  Campagnes 
d'un  Etat  ou  d'un  Roiaume  doi- 
vent une  balance  confiante  à  la 
Capitale  ,  tant  pour  les  rentes  des 
Propriétaires  les  plus  confidera- 
bles  qui  y  font  leur  réfîdence  , 
que  pour  les  taxes  de  l'Etat  mê- 
me ,  ou  de  la  Couronne  ,  dont 
la  plus  grande  partie  fe  confom- 
ment  dans  la  Capitale.  Toutes 
les  Villes  provinciales  doivent 
aufîï  à  la  Capitale  une  balance 
confiante  ,  foit  pour  l'Etat ,  fur 
les  Maifons  ou  fur  la  confomma- 
tion  ,  foit  pour  les  marchandifes 
différentes  quelles  tirent  de  la 
Capitale.  Il  arrive  aufïî  que  plu- 
fleurs  particuliers  &  Propriétai- 
res ,  qui  réfident  dans  les  Villes 
provinciales,  vont  paffer  quelques 
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tems  dans  la  Capitale ,  foit  pour 
leur  plaifir ,  ou  pour  le  jugement 
de  leur  Procès  en  dernier  reflbrt * 
foit  qu'ils  y  envoient  leurs  enfans 
pour  leur  donner  une  éducation 
à  la  mode.  Par  conféquent  tou- 
tes ces  dépenfes  >  qui  fe  font  dans 
la  Capitale  ,  fe  tirent  des  Villes 
provinciales. 

On  peut  donc  dire  que  toutes 
les  Campagnes  &  toutes  les  Villes 
d'un  Etat  doivent  conftamment 
&  annuellement  une  balance  ,  ou 
dette  ,  à  la  Capitale.  Or  comme 
tout  cela  fe  paie  en  argent ,  il  eft 
certain  que  les  Provinces  doivent 
toujours  des  fommes  confîdéra- 
bles  à  la  Capitale  ;  car  les  den- 
rées &  marchandiles  que  les  Pro- 
vinces envoient  à  la  Capitale  s'y 
vendent  pour  de  l'argent ,  &  de 
cet  argent  on  paie  la  dette  cm 
balance  en  queftion. 

Suppofons  maintenant  que  la- 
circulation  de  l'argent  eft  égale' 
dans  les  Provinces  &  dans  la"Câ> 
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pitale ,  tant  par  rapport  à  la  quan- 
tité de  l'argent ,  que  par  rapport 
à  la  vîteffe  de  fa  circulation.  La 
balance  fera  d'abord  envoïée  à  la 
Capitale  en  efpeces  ,  et  cela  dimi- 
nuera la  quantité  de  l'argent  dans 
les    Provinces    &     l'augmentera 
dans  la  Capitale  ?  &  par  consé- 
quent les  denrées  &    marchan- 
diles  feront  plus  chères  dans  la 
Capitale  que  dans  les  Provinces , 
par   rapport    à    la    plus  grande 
abondance  de   l'argent   dans    la 
Capitale.  La   différence  des   prix 
dans  la  Capitale  &  dans  les  Pro- 
vinces doit  païer  les  frais  &  les 
rifques  des   voitures ,  autrement 
on  continuera  de  tranfporter  les 
efpeces  à  la  Capitale  pour  le  paie- 
ment de  la  balance  ,  &  cela  du- 
rera jufqua  ce  que  la  différence 
des  prix  dans  la  Capitale  ôr  dans 
les    Provinces   vienne   à    niveau 
des  frais  &  des  rifques  des  voi- 
tures.  Alors  les   Marchands    ou 
Entrepreneurs  des  Bourgs  ache- 
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teront  à  bas  prix»  les  denrées  des 
Villages  ,  &  les  feront  voiturer  à 
la  Capitale  pour  les  y  vendre  à 
un  plus  haut  prix  ;  &  cette  dif- 
férence des  prix  paiera  néceflai- 
rement  l'entretien  des  chevaux 
&  des  Valets,  &  le  profit  de 
l'Entrepreneur,  fans  quoi  il  cef- 
feroit  fes  entreprifès. 

Il  résultera  de-là  que  le  prix 
des  denrées  d'égale  bonté  fera 
toujours  plus  haut  dans  les  Cam- 
pagnes qui  font  plus  près  de  la 
Capitale ,  que  dans  celles  qui  en 
font  loin  ,  à  proportion  des  frais 
&  rifques  des  voitures  5  &  que  ies 
Campagnes  adjacentes  aux  Mers 
&  Rivières  qui  communiquent 
avec  la  Capitale ,  tireront  un  meil- 
leur prix  de  leurs  denrées  ,  à  pro- 
portion ,  que  celles  qui  en  font 
éloignées  (toutes  autres  chofes  ref» 
tant  égales  ) ,  parce  que  les  frais 
des  voitures  d'eau  font  moins 
confidérables  que  ceux  des  voi- 
tures par  terre.  D'un  autre  côté 
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les  denrées  &  les  petites  mar- 
chandifes  quon  ne  peut  pascon- 
fommer  dans  la  Capitale  ,  foit 
qu'elles  n'y  foient  pas  propres , 
foit  qu'on  ne  les  y  puifîè  tranf- 
porter  à  caufe  de  leur  volume  ,  ou 
parce  qu'elles  fe  gâteroient  en 
chemin  ,  feront  infiniment  à 
meilleur  marché  dans  les  Cam- 
pagnes &  les  Provinces  éloi- 
gnées que  dans  la  Capitale  ,  par 
rapport  à  la  quantité  d'argent  qui 
circule  pour  cela  ,  qui  eft  con- 
fidérablement  plus  petite  dans 
les  Provinces  éloignées. 

C'eft  ainfi  que  les  œufs  frais  , 
que  le  gibier  ,  le  beurre  fiais ,  le 
bois  à  brûler,  &c. ,  feront  ordi- 
nairement beaucoup  à  meilleur 
marché  -dans  les  Prpvinces  de 
Poitou  ,  qu'à  Paris  ;  au  lieu  que 
les  blés ,  les  bœufs  &  les  chevaux 
ne  feront  plus  chers  à  Paris ,  que 
de  la  différence  des  frais  &  des 
rifques  de  l'envoi  &  des  entrées 
de  la  Ville 
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Il  feroit  aifé  de  faire  une  infL- 
nité  d'inductions  de  même  natu- 
re ,  pour  juftifier  par  l'expérience 
la  néceflïté  d'une  inégalité  de  la 
circulation  d'argent  dans  les  dif- 
férentes Provinces  d'un  gtand 
Etat  ou  Roïaume ,  &  démontrer 
que  cette  inégalité  eft  toujours 
relative  à  la  balance  ou  dette  qui 
appartient  à  la  Capitale. 

Si  nous  fuppofons  que  la  ba- 
lance due  à  la  Capitale  aille  au 
quart  du  produit  des  terres  de 
toutes  les  Provinces  de  l'Etat  , 
la  meilleure  difpofition  qu'on 
puiffe  faire  des  terres  ,  ce  feroit 
d'emploïer  les  Campagnes  voi- 
fines  de  la  Capitale  dans  les  efpe- 
çes  de  denrées  qu'on  ne  fauroit 
tirer  des  Provinces  éloignées  fans 
beaucoup  de  frais  ou  de  déchet. 
C'eft  en  effet  ce  qui  fe  pratique 
toujours.  Le  prix  des  Marchés  de 
la  Capitale  fervant  de  règle  aux 
Fermiers  pour  l'emploi  des  terr 
ïes  à  tel  ou  tel  ufage  ,  ils  ern. 
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ploient   les   plus  proches  ,  lors- 
qu'elles s'y  trouvent  propres  ,  en 
potagers  ,  en  prairies  ,  &c. 

Mais  on  devroit  ériger  dans  les 
Provinces  éloignées  ,  autant  qu'il 
feroit  pofïîble  ,  les  Manufactu- 
res de  drap  ,  de  linge ,  de  den- 
telles ,  &c.  j  &  dans  le  voiiinage 
des  Mines  de  Charbon  ,  ou  des 
Forêts,  qui  font  inutiles  parleur 
éloigneraient ,. celles  des  outils  de 
fer ,  d'étaim  ,  de  cuivre  ,  &c.  Par 
ce  moïen ,  on  pourroit  envoïer 
les  marchandifes  toutes  faites  à 
la  Capitale  avec  bien  moins  de 
frais  de  tranfport  ,  que  fi  Ton 
envoïoit  &  les  matériaux  pour  les 
faire  travailler  dans^  la  Capitale 
même ,  &  la  fubfiftance  des  ou- 
vriers qui  les  y  travailleroient. 
On  épargneroit  une  infinité  de 
chevaux  &  valets  de  voiture  ,  qui 
feroient  mieux  emploies  pour  le 
bien  de  l'Etat  :  les  terres  fervi- 
roient  à  maintenir  fur  les  lieux 
des  ouvriers  &  des  artifans  uti- 
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les  5  &  on  retrancheroit  une  mul- 
titude de  chevaux  qui  ne  fervent 
qu'à  des  voitures  ,  fans  necefîîté. 
Ainfi  les  terres  éloignées  en  rap- 
porteroient  des  rentes  plus  con- 
sidérables aux  Propriétaires  ,  & 
l'inégalité  de  la  circulation  dos 
Provinces  &  de  la  Capitale  fe- 
roit  mieux  proportionnée  6c 
moins  considérable. 

Cependant ,  pour  ériger  ainfi 
des  Manufactures  ,  il  faut  non- 
feulement  beaucoup  d'encoura- 
gement &  de  fond ,  mais  encore 
le  moïen  de  s'alTurer  d'une  con- 
fommation  régulière  &  conf- 
tante ,  foit  dans  la  Capitale  mê- 
me ,  foit  dans  quelques  Pais 
étrangers ,  dont  les  retours  puif- 
fent  fervir  à  la  Capitale  ,  pour 
faire  les  paiemens  des  marchan- 
difes  qu'elle  tire  de  ces  Pais 
étrangers ,  ou  pour  les  retours 
d'argent  en  nature. 

Lorfqu  on  érige  ces  Manufac- 
tures, on   n'arrive  pas  d'abord 
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à  la  perfection-  Si  quelque  autre 
Province  en  a  ,  qui  foient  plus 
belles ,  à  meilleur  marché  ,  ou 
dont  le  voifinage  de  la  Capitale,, 
ou  la  commodité  d'une  Mer  ou 
^d'une  Rivière  qui  y  communi- 
quent ,  en  facilite  confidérable- 
ment  le  tranfport ,  les  Manufac- 
tures en  queftion  n'auront  pas 
de  réuffite.  Il  faut  examiner  toutes 
ces  circonftances  dans  l'érection 
des  Manufactures.  Je  ne  me  fuis 
pas  propofé  d'en  traiter  dans 
cet  Effai,  mais  feulement  d'infinuer 
qu'on  devroit  ,  autant  qu'il  fe 
peut  ,  ériger  des  Manufactures 
dans  les  Provinces  éloignées  de 
la  Capitale  ,  pour  les  rendre  plus 
confidérables  &  pour  y  produire 
une  circulation  d'argent  moins 
inégale  à  proportion  de  celle  de 
la  Capitale 

Car  lorfqu'une  Province  éloi- 
gnée n'a  point  de  Manufacture , 
&  ne  produit  que  des  denrées 
ordinaires  fans  avoir  commune 

cation 
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cation  par  eau  avec  la  Capitale 
ou  avec  la  Mer ,  il  elt  étonnant 
combien  l'argent  y  eft  rare ,  à  pro~ 
portion  de  celui  qui  circule  dans 
la  Capitale ,  &  combien  peu  de 
revenus  les  plus  belles  terres  pro- 
duifent  au  Prince  ,  &  aux  Pro- 
priétaires qui  réfident  dans  la 
Capitale. 

Les  vins  de  Provence  &  de  Lan- 
guedoc ,  envoies  au  tour  du  Dé- 
troit de  Gibraltar  dans  le  Nord  , 
par  une  navigation  longue  &  pé- 
nible ,  &  après  avoir  pane  par  les 
mains  de  plusieurs  Entrepreneurs, 
rendent  bien  peu  aux  Propriétaires 
de  Paris. 

Cependant  il  faut  nécenaire- 
ment  que  ces  Provinces  éloi- 
gnées envoient  leurs  denrées  , 
malgré  tous  les  désavantages  des 
voitures  &  de  Téloignement,  ou  à 
la  Capitale,  ou  ailleurs ,  foit  dans 
PEtat,  foit  dans  les  Pais  étran- 
gers ,  afin  que  les  retours  fâ<Tent 
le  paiement  de  la  balance  due  à- 
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la  Capitale.  Au  lieu  que  ces  den- 
rées feroient  en  grande  partie 
confommées  fur  les  lieux ,  fi  on 
avoit  des  ouvrages  ou  Manufac- 
tures pour  païer  cette  balance , 
&  en  ce  cas  le  nombre  des  ha- 
bitans  feroit  bien  plus  confidé- 
rable. 

Lorfque  la  Province  ne  paie  la 
balance  que  de  fes  denrées,  qui 
produifent  fi  peu  dans  la  Capita- 
le par  rapport  aux  frais  de  l'é- 
loignement ,  il  eft  vifible  que  le 
Propriétaire  ,  qui  réfide  dans  la 
Capitale  ,  donne  le  produit  de 
beaucoup  de  terre  dans  fa  Pro- 
vince ,  pour  recevoir  peu  dans 
la  Capitale.  Cela  provient  de  l'i- 
négalité de  l'argent  ;  &  cette  iné- 
galité vient  de  la  balance  conf- 
tante  que  la  Province  doit  à  la 
Capitale. 

Préfentemcnt ,  fi  un  Etat  ou  un 
Roïaumc,  qui  fournit  d'ouvra- 
ges de  ks  Manufactures  tous-  les 
Pais  étrangers,  fait  tellement  ce 
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commerce  ,  qu'il  tire  tous  les  ans 
une  balance  conitante  d'argent  de 
l'Etranger,  la  circulation  y  devien- 
dra plus  considérable  que  dans  les 
Pais  étrangers ,  l'argent  y  fera  plus 
abondant  &  par  conféquent  la 
terre  &  le  travail  y  deviendront 
infenfiblement  à  plus  haut  prix. 
Cela  fera  que  dans  toutes  les 
branches  du  commerce  l'Etat  en 
queflion  échangera  une  plus  pe- 
tite quantité  de  terre  &  de  travail 
avec  l'Etranger  3  pour  une  plus 
grande,  tant  que  ces  circonftan- 
ces  dureront. 

Que  fi  quelque  Etranger  refi- 
de  dans  l'Etat  en  queftion  ,  il  fera 
à-peu-près  dans  la  même  fîtua- 
tion  &  la  même  circonftance  où 
eft  à  Paris  le  Propriétaire  qui  a 
fes  terres  dans  les  Provinces  éloi- 
gnées. 

La  France ,  depuis  l'ére&ion 
en  1646  des  Manufaftures  de 
draps  ,  &  des  autres,  ouvrages 
qu'on  y  a  faits  enfuke ,  piroiffoit 
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faire  le  commerce  dont  je  viens 
de  parler ,  au  moins  en  partie. 
Depuis  la  décadence  de  la  France, 
l'Angleterre  s'en  eft  mife  en  pof- 
feilîon  ;  &  tous  les  Etats  ne  pa- 
roiffent  neuriffans  que  par  la  part 
plus  ou  moins  qu'ils  y  ont.  L'iné- 
galité de  la  circulation  d'argent 
dans  les  différens  Etats  en  confti- 
tue  l'inégalité  de  puiffance  com- 
parativement ,  toutes  chofes  étant 
égales  5  &  cette  inégalité  de  cir- 
culation eft  toujours  refpediveà 
la  balance  du  commerce  qui  re- 
vient de  l'Etranger. 

Il  eft  aifé  de  juger  par  ce  qui 
a  été  dit  dans  ce  Chapitre ,  que 
Teftimation  par  les  Taxes  de  la 
Dixme  roiale  ,  comme  M.  de 
Vauban  Ta  faite ,  ne  fauroit  être 
avantageufe  ni  pratiquable.  Si 
on  faifoit  la  taxe  fur  les  terres 
en  argent ,  à  proportion  des  ren- 
tes des  Propriétaires ,  cela  feroit 
plus  jufte.  Mais  je  ne  dois  pas 
m'écarter  de  mon  fujet ,  pour  fai- 
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re  voir  les  inconvéniens  &  l'im- 
poflïbilité  du  plan  de  M.  de 
Vauban. 


CHAPITRE      VI. 

De  l'augmentation  &  de  la  dimi- 
nution de  la  quantité  d'argent 
effectif  dans  un  Etat. 

O I  l'on  découvre  des  Mines  d'or 
ou  d'argent  dans  un  Etat,  &  û  l'on: 
en  tire  des  quantités  eonfidérables 
de  matières ,  le  Propriétaire  de 
ces  Mines  ,  les  Entrepreneurs  ,  <5c 
tous  ceux  qui  y  travaillent  ,  ne 
manqueront  pas  d'augmenter 
leurs  dépenfes  à  proportion  des 
richefies  &  des  profits  qu'ils  fe- 
ront :  ils  prêteront  auffi  à  inté- 
rêt les  fommes  d'argent  qu'ils 
ont  au  -  delà  de  ce  qu'il  faut  pour- 
leur  dépenfe. 

Tout  cet  argent,   tant  prêté 
que  dépenfe ,  entrera  dans  la  cir~ 
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culation  ,  <5c  ne  manquera  pas  de 
rehauffer  le  prix  des  denrées  &  des 
marchandifes  dans  tous  les  canaux 
de  circulation  où  il  entrera.  L  aug- 
mentation de  l'argent  entraînera 
une  augmentation  de  dépenfe , 
&  cette  augmentation  de  dé- 
penfe entraînera  une  augmen- 
tation des  prix  du  Marché  dans 
les  plus  haures  années  du  troc  , 
&  par  degré  dans  les  plus 
baffes. 

Tout  le  monde  eft  d'accord 
que  Pabondance  de  l'argent  ou 
fon  augmentation  dans  le  troc , 
enchérit  le  prix  de  toutes  chofes. 
La  quantité  d'argent  qu'on  a  ap- 
portée de  l'Amérique  en  Europe 
depuis  deux  fiecîes ,  juflifie  par 
expérience  cette  vérité. 

M.  Locke  pote  comme  une 
Maxime  fondamentale  que  la 
quantité  des  denrées  &  des  mar- 
chandifes ,  proportionnée  à  la 
quantité  de  l'argent  ,  fert  de  rè- 
gle au  prix  du   Marché.   J'ai  ta- 
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ché  d'éclaircir  Ton  idée  dans  les 
Chapitres  précédens  :  il  a  bien 
fenti  que  l'abondance  de  l'argent 
enchérit  toute  chofe  ,  mais  il  n'a 
pas  recherché  comment  cela  fe 
fait.  La  grande  difficulté  de  cette 
recherche  confîite  à  favoir  par 
quelle  voie  «5c  dans  quelle  propor- 
tion l'augmentation  de  l'argent 
hauffe  le  prix  des  chofes. 

J'ai  déjà  remarqué  qu'une  ac- 
célération ,  ou  une  plus  grande 
vîtefîè ,  dans  la  circulation  de  l'ar- 
gent du  troc,  vaut  autant  qu'une 
augmentation  d'argent  effectif, 
jufqu'à  un  certain  degré.  J'ai  auffi 
remarqué  que  l'augmentation  ou 
la  diminution  des  prix  d'un  Mar- 
ché éloigné ,  foit  dans  l'Etat ,  foit 
chez  l'Etranger  ,  influe  fur  les 
prix  aduels  du  Marché.  D'un  au- 
tre côté  l'argent  circule  dans  le 
détail ,  par  un  iî  grand  nombre  de 
canaux,  qu'il  femble  impoflîblc 
de  ne  pas  le  perdre  de  vue ,  at- 
tendu qu'aiant  été  amalTé   pour 
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faire  de  greffes  fommes ,  il  eft 
diitribué  dans  les  petits  ruiffeaux 
du  troc,  &  qu'en  fuite  il  fe  re- 
trouve accumulé  peu-à-peu  pour 
faire  de  gros  paiemens.  Pour  ces 
opérations  il  faut  conftamment 
échanger  les  mon  noies  d'or  , 
d'argent  &  de  cuivre  ,  futvant  la 
diligence  de  ce  troc.  Il  arrive 
aiuiî  d'ordinaire  qu'on  ne  s'ap- 
perçoit  pas  de  l'augmentation  ou 
de  la  diminution  de  l'argent  ef- 
fectif dans  un  Etat  ,  parce  qu'il 
s'écoule  chez  l'Etranger  ,  ou  qu'il 
eft  introduit  dans  l'Etat ,  par  des 
voies  <5c  des  proportions  fi  infen- 
fibles ,  qu'il  eft  'impolïîble  de  fa- 
voir  au  jufte  la  quantité  qui  en- 
tre dans  l'Etat ,  ni  celle  qui  en 
fort. 

Cependant  toutes  ces  opéra- 
tions fe  paffent  fous  nos  yeux  , 
&  tout  le  monde  y  a  part  direc- 
tement. Ainfi  je  crois  pouvoir 
hafarder  quelques  réflexions  fur 
cette  matière  7  encore  que  je  ne 

puifie 
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-puilîe  pas  en  rendre  compte,  d'une 
manière  exacte  &  précife. 

J'eltime  en  général  qu'une  aug- 
mentation d'argent  efte&if  caule 
dans  un  Etat  une  augmentation 
.  proportionnée  de  confommation, 
qui  produit  par  degrés  Paugmcri- 
tation  des  prix. 

Si  l'augmentation  de  l'argent 
effectif  vient  des  Mines  d'ur  ou 
d'argent  qui  fe  trouvent  dans  un 
Etat ,  le  Propriétaire  de  ces  Mi- 
nes, les  Entrepreneurs  ,  les  Fon- 
deurs ,  les  Affineurs  ,  &  généra- 
lement tous  ceux  qui  y  travail- 
lent ,  ne  manqueront  pas  d'aug- 
menter leurs  dépenfes  à  propor- 
tion de  leurs  gains.  Ils  confom- 
meront  dans  leurs  ménages  plus 
de  viande  &  plus  de  vin  &  de 
bière ,  qu'ils  ne  faifoient ,  ils  s'ac- 
coutumeront à  porter  de  meil- 
leurs habits ,  de  plus  beau  linge, 
à  avoir  des  Maifons  plus  ornées , 
&  d'autres  commodités  plus 
recherchées.    Par  conféquent  ils 
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donneront  de  l'emploi  à  plufleurs 
Artifans  qui  n'avoient  pas  aupa- 
ravant tarit  d'ouvrages  ,   &    qui 
par  la  même    raifon  augmente- 
ront   auffi  leur   dépenfe  ;  toute 
cette  augmentation    de  dépenfe 
en  viande  ,  en  vin  ,  en  laine  ,  &c. 
diminue   nécefiairement  la   part 
des  autres  habitans  de  l'Etat  qui 
ne  participent   pas   d'abord   aux 
richeflès  des  Mines  en  queftion. 
Les  altercations  du  Marché ,  ou 
la  demande  pour  la  viande  ,  le 
vin ,  la  laine  ,  &c. ,  étant  plus 
forte  qu'à  l'ordinaire ,   ne  man- 
quera pas  d'en  hauflèr   les  prix. 
Ces  hauts  prix  détermineront  les 
Fermiers  à   emploïer  davantage 
de  terre  pour  les  produire  en  une 
autre   année  :   ces  mêmes    Fer- 
miers profiteront  de  cette  aug- 
mentation de  prix,  &  augmen- 
teront la  dépenfe  de  leur  Famille, 
comme  les  autres.    Ceux  donc, 
qui  fouffriront  de  cette  cherté ,  & 
4e  l'augmentation   de  confom- 
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mation  ,   feront  d'abord  les  Pro- 
priétaires des  terres ,    pendant  lie 
terme  de  leurs  Baux ,  puis  leurs 
domeftiques  ,  &  tous  les  ouvriers 
ou  gens  à  gages  fixes  qui  en  en- 
tretiennent leur  famille.    Il  faut 
que  tous  ceux  -  là  diminuent  leue 
dépenfe  à  proportion  de  la  nou- 
velle confommation  ;  ce  qui  en 
obligera  un  grand  nombre  à  for- 
tir  de  FEtat  pour  chercher  for- 
tune ailleurs.    Les    Propriétaires 
en  congédieront  plufieui  s ,  &  il 
arrivera  que  les  autres  demande- 
ront une  augmentation  de  gages 
pour  pouvoir  fubfïfter  à  leur  or- 
dinaire.   Voilà  à-peu-près   com- 
ment une   augmentation   confi- 
dérable  d'argent    par  des   Mines 
augmente  la  confommation  :  & 
en    diminuant   le     nombre    des 
habitans  ,    entraîne     une     plus 
grande  dépenfe  parmi  ceux  qui 
relient. 

Si  Ton  continue  de  tirer  Par- 
.gent  des  Mines ,  les  prix  de  tos* 
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tes  chofes  par   cette    abondance 
d'argent  augmenteront  à  tel  point, 
que  non  -  feulement  les  Proprié- 
taires des  terres ,  à  l'expiration  de 
leurs  Baux  ,  augmenteront  confi- 
dérablement  leurs  Rentes ,  &  fe 
remettront  dans  leur  ancien  train 
de  vivre  ,  en  augmentant  à  pro- 
portion les  gages  de  ceux  qui  les 
fervent  ;  mais  que  les  Artifans  & 
les    Ouvriers    tiendront  fi  haut 
leurs  ouvrages   qu'il  y  aura   un 
profit  confidérablc  à  les  tirer  de 
l'Etranger,    qui   les  fait  à   bien 
meilleur  marché.  Cela  détermi- 
nera   naturellement  plufieurs    à 
faire  venir  dans   l'Etat  quantité 
de  Manufactures  d'ouvrages  tra- 
vaillés dans  les  Pais   étrangers  , 
où  on  les  trouvera  à  grand  mar- 
ché :  ce  qui   ruinera  infenfible- 
ment  les  Artifans  &  Manufactu- 
riers de  PEtat  qui  ne  fauroient  y 
fubfifter   en   travaillant  à  fi  bas 
prix,  attendu  la  chetté, 
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Lorfque  la  trop  grande  abon- 
dance de  l'argent  des  Mines  au- 
ra diminué  les  habitans  d'un 
Etat ,  accoutumé  ceux  qui  res- 
tent à  une  trop  grande  depenfe  , 
porté  le  produit  de  la  terre  & 
le  travail  des  Ouvriers  à  des  prix 
exceffifs  ,  ruiné  les  Manufactu- 
res de  l'Etat ,  par  l'ufage  que 
font  de  celles  des  pais  étran- 
gers les  Propriétaires  de  terre 
&  ceux  qui  travaillent  aux  Mi- 
nes ,  l'argent  du  produit  des  Mi- 
nes paflera  nécessairement  chez 
l'Etranger  pour  paier  ce  qu'on 
en  tire  :  ce  qui  appauvrira  infen- 
fiblement  cet  Etat,  &  le  rendra 
en  quelque  façon  dépendant  de 
l'Etranger  auquel  on  cft  obligé 
d'envoier  annuellement  l'argent , 
à  mefure  qu'on  le  tire  des  Mi- 
nes. La  grande  circulation  d'ar- 
gent ,  qui  au  commencement 
étoit  générale  ,  ceffe  5  la  pauvreté 
&  la  mifere  fuivent  ,  &  le  tra- 
vail des  Mines  paroît  n'être  que 
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pour  le  fcul  avantage  de  ceux  qui 
y  font    emploies  ,   &  pour   les 
Etrangers  qui  en  profitent. 

Voilà  à-peu-près  ce  qui  eft  ar- 
rivé à  l'Efpagne  depuis  la  décou- 
verte des  Indes,  Pour  ce  qui  eft 
des  Portugais,  depuis  la  décou- 
verte des  Mines  d'or  du  Brefîl  , 
ils  fe  font  prefque  toujours  fervis 
des  ouvrages  &  des  Manufactures 
des  Etrangers  ;  &  ilfemble  qu'ils 
ne  travaillent  aux  Mines,  que  pour 
le  compte  &  l'avantage  de  ces 
mêmes  Etrangers.  Tout  l'or  & 
l'argent  que  ces  deux  Etats  tirent 
des  Mines ,  ne  leur  en  fournit, 
pas  plus  dans  la  circulation  , 
qu'aux  autres,  L'Angleterre  5c  la 
France  en  ont  même  ordinaire- 
ment davantage. 

Maintenant  fi  l'augmentation- 
d'argent     dans     l'Etat    provient 
d'une  balance  de  commerce  avec 
les  Etrangers ,  (  c'eft  -à-dire  ,  en 
envoiant    chez    eux   des    ouvra- . 
ges  &  des  Manufactures  en  plus 
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grande  valeur  &  quantité  que  ce 
qu'on  en  tire  ,  &  par  conféquent 
en  recevant  le  furplus  en  ar- 
gent J  cette  augmentation  an- 
nuelle d'argent  enrichira  un 
grand  nombre  de  Marchands  &' 
d'Entrepreneurs  dans  PEtat  ,  & 
donnera  de  l'emploi  à  quanti- 
té d'Artifans  oc  d'Ouvriers  qui 
fourniflènt  les  ouvrages  qu'on 
envoie  chez  l'Etranger  d'où  l'on 
tire  cet  argent.  Cela  augmente- 
ra par  degrés  la  confommation 
de  ces  habitans  industrieux  ,  ôc 
enchérira  les  prix  de  la  terre 
&  du  travail.  Mais  les  Gens 
induftrieux  qui  font  attentifs  à 
anuffer  du  bien  n'augmenteront 
pas  d'abord  leur  dépenfe  5  ils  at- 
tendront jufqu'à  ce  qu'ils  aient 
amaffé  une  bonne  fomme ,  dont 
ils  puiifènt  tirer  un  intérêt  cer- 
tain j  indépendamment  de  leur 
commerce.  Lorfqu'un  grand 
nombre  d'habitans  auront  acquis 
des  fortunes  considérables ,  de 
T  iiij 
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cet  argent  qui  entre  conftam- 
ment  &  annuellement  dans  l'E- 
tat ,  ils  ne  manqueront  pas  d'aug- 
menter leurs  confommations  Se 
d'enchérir  toutes  chofes.  Quoi- 
que cette  cherté  les  entraîne 
dans  une  plus  grande  dépenfe 
qu'ils  ne  s'étoient  d'abord  propo- 
fé  de  faire ,  ils  ne  laifferont  pas 
pour  la  plupart  de  continuer 
tant  qu'il  leur  reftera  de  capital  ; 
attendu  que  rien  n'eu:  plus  aifé 
ni  plus  agréable  que  d'augmen- 
ter la  dépenfe  des  familles  r 
snais  rien  de  plus  difficile  ni  de 
plus  défagréable  que  de  la  re- 
trancher. 

Si  une  balance  annuelle  6c 
confiante  a  caufé  dans  un  Etat 
une  augmentation  confidérable 
d'argent ,  elle  ne  manquera  pas 
d'augmenter  la  confommation , 
d'enchérir  le  prix  de  toutes  cho- 
fes, &  même  de  diminuer  le  nom- 
bre des  habitans  ,  à  moins  qu'on 
ne  tire  de  l'Etranger  une  addi- 
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tion  des  denrées  à  proportion  de 
l'augmentation  de  confomma- 
tion.  D'ailleurs  il  eft  ordinaire 
dans  les  Etats  qui  ont  acquis 
une  abondance  confidérable  d'ar- 
gent ,  de  tirer  beaucoup  de  cho- 
ies des  païs  voîfins  <  u  l'argent 
eft  rare  ,  &  où.  tout  eft  par  con- 
féquent  à  grand  marché  :  mais 
comme  il  faut  envoier  de  l'ar- 
gent pour  cela  ,  la  balance  du 
commerce  deviendra  plus  petite. 
Le  bon  marché  de  la  terre  & 
du  travail  dans  les  païs  étran- 
gers ou  l'argent  eft  rare,  y  fera 
naturellement  ériger  des  Manu- 
factures 6c  des  ouvrages  pareils  à 
ceux  de  l'Etat  ,  mais  qui  ne 
feront  pas  d'abord  fi  parfaits  ni 
fi  eftimés. 

Dans  cette  fituation ,  l'Etat 
peut  fubfifter  dans  l'abondance 
d'argent  ,  confommer  tout  fon 
produit  &  même  beaucoup  du 
produit  des  pais  étrangers  ,  & 
encore   par  -  deflus    tout    cela  * 
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confervcr  une  petite  balance  de 
commerce    contre     l'Etranger  , 
ou   au    moins  garder  bien   des 
années    cette    balance    au    pair  5 
c'eft  -  à  -  dire ,   tirer ,  en  échange 
de  Tes  ouvrages  6c  de  fes  Manu- 
factures ,    autant     d'argent     de 
ces    pais    étrangers  ,    qu'il    eft 
obligé  d'y  en  envoier  en  échan- 
ge des  denrées   ou  des  produits 
de    terre   qu'il  en    tire.    Si   cet 
Etat  eft   Etat   maritime  ,   la  fa- 
cilité &  le  bon    marché   de   fa 
navigation  pour  le  tranfport  de 
fes  ouvrages  &  de  fes  Manufac- 
tures  dans    les  pais   étrangers  , 
pourront  compenfer  en  quelque 
façon  la  cherté    du  travail  que 
la  trop  grande  abondance   d'ar- 
gent y  caufe  5    de   forte  que  les 
ouvrages  &  les  Manufactures  de 
cet  Etat ,  toutes  chères  qu'elles  y 
font ,  ne  bifferont  pas  de  fe  ven- 
dre dans  les  pais  étrangers  éloi- 
gnés, à  meilleur  marché   quel- 
quefois   que     les    Manufactures 
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d'un  autre  Etat  où  le  travail  eft 
àpkis  bas  prix. 

Les  frais  de  voiture  augmen- 
tent beaucoup  le  prix  des  ch  Tes 
qu'on  tranfporte  dans  les  pais 
éloignés,  mais  ces  frais  font  af- 
fez  modiques  dans  les  Etats  ma- 
ritimes.,  où  il  y  a  une  naviga= 
tion  réglée  pour  les  Forts  étran- 
gers,  au  moien  de  quoi  on  y 
trouve  prefque  toujours  des  Bâti- 
mens  prêts  à  faire  voile  3  qui  fe 
chargent  de  toutes  les  marchan- 
difès  qu'on  leur  confie  ,  pour  un 
fret  très  -  raifonnable. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  dans 
les  Etats  où  la. navigation  n'eu: 
pas  fiorinante  5  on  eft  obligé  d'y 
conftruire  des  navires  exprès 
pour  le  tranfport  des  marchan- 
clifes  ,  ce  qui  emporte  quelque- 
fois tout  le  profit  5 .  &  on  y  na- 
vigue toujours  à  grands  frais,  ce 
qui  décourage  entièrement  le 
commerce. 

L'Angleterre   confomme  au? 
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jourd'hui  non  -  feulement  la  plus 
grande  partie  de  fon  peu  de  pro- 
duit ,  mais  encore  beaucoup  du 
produit  des  autres  païs  5  comme 
foieries  ,  vins ,  fruits  ,  du  linge 
en  quantité  ,  &c. ,  au  lieu  qu'elle 
n'en*  oie  chez  l'Etranger  que  le 
produit  de  Ces  Mines ,  fes  Ouvra- 
ges &  fes  Manufactures  pour  la 
plupart ,  &  quelque  cher  qu'y 
foit  le  travail  ,  par  l'abondance 
de  l'argent ,  elle  ne  laiilc  pas  de 
vendre  Ces  ouvrages  dans  les  pais 
éloignés  ,  par  l'avantage  de  fa 
navigation  ,  à  des  prix  auiîî  rai- 
fonnables  qu'en  France ,  011  ces 
mêmes  avantages  font  bien  moins 
chers. 

^augmentation  de  la  quantité 
d'argent  effectif  dans  un  Etat  peut 
encore  être  occafionnée  ,  fans 
balance  de  commerce ,  par  des 
fubfîdes  paies  à  cet  Etat  par  des 
Puiffances  étrangères  ;  par  les 
dépenfes  de  plufieurs  Ambaffa- 
deurs ,  ou  de  Voiageurs ,  que  des 
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raifons  de  politique ,  ou  la  curio- 
fité  ,  ou  les  divertifièmens ,  peu- 
vent engager  à  y  faire  quelque  fé- 
jour  s  par  le  tranfport  des  biens  & 
des  fortunes  de  quelques  Familles, 
qui ,  par  des  motifs  de  liberté  de 
religion  ,  ou  par  d'autres  caufes  , 
quittent  leur  patrie  pour  s'établir 
dans  cet  Etat.  Dans  tous  ces  cas  , 
les  fornmes  qui  entrent  dans 
l'Etat  y  caufent  toujours  une 
augmentation  de  dépenfe  &.  de 
confommation  ,  6c  par  confé- 
quent  enchérirent  toutes  chofes 
dans  les  canaux  du  troc  où.  l'ar- 
gent entre. 

Suppofons  qu'un  quart  des 
habitans  de  l'Etat  confomment 
journellement  de  la  viande ,  du 
vin ,  de  la  bière ,  &c. ,  &  fe  don- 
nent fort  fréquemment  des  ha- 
bits ,  du  linge ,  &c. ,  avant  l'in- 
troduction de  l'augmentation  de 
l'argent  ;  mais  qu'après  cette  in- 
troduction ,  un  tiers  ou  une 
moitié  des  habitans  confomment 
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ces  mêmes  chofes ,  les  prix  de 
ces  denrées  &  de  ces  marchandi- 
ses ne  manqueront  pas  de  haufTer, 
&  la  cherté  de  la  viande  dé- 
terminera plufieurs  des  habitans 
qui  faifoient  le  quart  de  l'Etat, 
à  en  confommer  moins  qu'à 
l'ordinaire.  Un  Homme  qui  man- 
ge trois  livres  de  viande  par 
jour  ne  laiffera.  pas  de  fubfifter 
avec  deux  livres ,  mais  il  fent  ce 
retranchement  ;  au  lieu  que  l'au- 
tre moitié  des  habitans  qui  n'en 
mangeoit  prefque  point  ne  s'en 
fentira  pas.  Le  pain  enchérira 
à  la  vérité  par  degré ,  à  caufe  de 
cette  augmentation  de  confom- 
mation  ,  comme  je  l'ai  fouvent 
infinué  ,  mais  il  fera  moins  cher 
à  proportion  _que  la  viande. 
L'augmentation  du  prix  de  la 
viande  caufe  une  diminution  de 
la  part  d'une  petite  partie  des 
habitans  ,  ce  qui  la  rend  fenfi- 
ble  ;  mais  l'augmentation  du 
prix  du  pain  diminue  la  part  de 
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tous  les  habitans  ,  ce  qui  la  rend 
moins  fenfible.  Si  cent  mille  per- 
fonnes  d'extraordinaire  vien- 
nent demeurer  dans  un  Etat  qui 
contient  dix  millions  d'habi- 
tans  ,  leur  confommation  ex- 
traordinaire de  pain  ne  monte- 
ra qu'à  une  livre  en  cent  livres  , 
qu'il  faudra  retrancher  aux  an- 
ciens habitans  5  mais  lorfqu'un 
homme  au  lieu  de  "cent  livres 
de  pain  en  confomme  quatre- 
vingt  dix  -  neuf  livres  pour  fa 
fubfiftance  ,  il  fent  à  peine  ce  re- 
tranchement. 

Lorfque  la  confommation  de 
la  viande  augmente  ,  les  Fer- 
miers augmentent  leurs  prairies 
pour  avoir  plus  de  viande  ,  ce 
qui  diminue  la  quantité  des  ter- 
res labourables,  par  conféquent 
la  quantité  du  blé.  Mais  ce  qui 
fait  ordinairement  que  la  vian- 
de enchérit  plus  à  proportion 
que  le  pain ,  c'efl:  qu'on  permet 
ordinairement  dans  l'Etat    l'en- 
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trée  du  blé  des  pais  étrangers 
librement  ,  au  lku  qu'on  dé- 
fend abfolument  l'entrée  des 
bœufs  comme  en  Angleterre  , 
ou  qu'on  en  fait  païer  des  droits 
d'entrée  confidérables  ,  comme 
on  fait  dans  d'autres  Etats.  C'eft 
la  raifon  pourquoi  les  rentes  des 
prairies  &  des  pâturages  en  An- 
gleterre haulTent  ,  dans  l'abon- 
dance d'argent  au  triple  plus  que 
les  rentes  des   terres  labourables. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  les 
Ambafladeurs  ,  les  Voïageurs  , 
&  les  Familles  qui  viennent  s'é- 
tablir dans  l'Etat  n'y  augmen- 
tent la  confommation  ,  &  que 
le  prix  des  chofes  n'y  enchérifle 
dans  tous  les  canaux  du  troc  ou 
l'argent  eft  introduit. 

Pour  ce  qui  eft  des  fubfides 
que  l'Etat  a  reçus  des  Puiffances 
étrangères  ,  ou  on  les  reiîerre 
pour  les  befoins  de  l'Etat  ,  ou 
on  les  répand  dans  la  circula- 
tion. Si  on  les  fuppofe  reffcrrés , 

ils 
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ils  ne  feront  pas  de  gnon  fujet, 
car  je  ne  conlidere  que  l'argent 
qui  circule.  L'argent  refierré  ,  la 
vaiffelle ,  l'argent  des  Eglifes  , 
6cc. ,  font  des  richefles  dont  l'E- 
tat trouve  à  le  fervir  dans  les 
grandes  extrémités  ,  mais  elles 
ne  font  d'aucune  utilité  actuel- 
le. Si  l'Etat  répand  les  fubfîdes 
en  queftion  dans  la  circulation  , 
ce  ne  peut  être  que  par  la  dé- 
penfe  ,  &  cela  augmentera  très- 
fûrement  la  coniommation  & 
enchérira  le  prix  des  chofes.  Qui- 
conque recevra  cet  argent ,  le 
mettra  en  mouvement  dans  l'af- 
faire principale  de  la  vie ,  qui  eft 
la  nourriture  ,  ou  de  foi  même 
ou  de  quelqu'autrc  ,  puifque  tou- 
tes chofes  y  correfpondent  di- 
rectement ou  indirectement. 

WW 
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CHAPITRE      VIL 

Continuation  du  même  fujet  de 
l'augmentation  &  de  la  diminu- 
tion de  la  quantité  d'argent  ef- 
fectif dans  un  Etat. 

Omme  l'or  ,  l'argent  & 
le  cuivre  ont  une  valeur  in- 
trinfeque  ,  proportionnée  à  la 
terre  &  au  travail  qui  entrent 
dans  leurs  productions  ,  fur  les 
lieux  où.  l'on  les  tire  des  Mi- 
nes ,  &  encore  aux  frais  de  leur 
importation  ou  introduction 
dans  les  Etats  qui  n'ont  pas  de 
Mines  ,  la  quantité  de  l'argent  , 
comme  celle  de  toutes  les  au- 
tres marchandifes ,  détermine  fa 
valeur  dans  les  altercations  des 
Marchés  contre  toutes  autres 
chofes. 

Si  l'Angleterre  commence 
pour  la  première  fois  à  fe  fervir 
sTor,  d'argent  &  de  cuivre  dans 
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les  trocs  abfolus  ,  Pargent  fera 
eftirné ,  fuivant  la  quantité  qu'il 
y  en  a  dans  la  circulation  ,  pro- 
portionnellement à  fa  valeur 
contre  toutes  les  autres  marchan- 
difes  &  denrées ,  &  on  parvien- 
dra à  cette  eftimation  grofîîe- 
rement  par  les  altercations  des 
Marchés.  Sur  le  pié  de  ces  efti- 
mations  ,  les  Propriétaires  de 
terres  &  les  Entrepreneurs  fixe- 
ront les  gages  des  D  jmeftiques 
&  des  Ouvriers  qu'ils  emploient , 
à  tant  par  jour  ou  par  année, 
de  telle  façon  qu'ils  puifîènt  eux 
<k  leur  famille  s'entretenir  des 
gages  qu'on  leur  donne. 

Suppofons  maintenant  que 
par  la  refidence  des  Ambaffa- 
deurs  &  Voïagcurs  étrangers  en 
Angleterre  ,  on  y  ait  introduit 
autant  d'argent  dans  la  circula- 
tion qu'il  y  en  a  voit  au  com- 
mencement ;  cet  argent  panera 
d'abord  entre-  les  mains  de  plu- 
fieurs   Artifans  ,  Domeftiques  2 

Vif 
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Entrepreneurs,  &  autres  qui  au- 
ront eu  part  au  travail  des  équi- 
pages ,  des  divertiffemens ,  &c  , 
de  ces  Etrangers  :  les  Manufac- 
turiers ,  les  Fermiers  &  les  au- 
tres Entrepreneurs  fc  fendront 
de  cette  augmentation  d'argent 
qui  mettra  un  grand  nombre  de 
perfonnes  dans  l'habitude  d'une 
plus  grande  dépenfe  que  par  le 
paffé  ,  ce  qui  conféquement 
enchérira  les  prix  des  Marchés. 
Les  Enfans  même  de  ces  En- 
trepreneurs &  de  ces  Artifans 
entreront  dans  une  nouvelle  dé- 
penfe :  leurs  Pères  leur  donne- 
ront dans  cette  abondance  quel- 
que argent  pour  leurs  menus 
plaifirs ,  dont  ils  achèteront  des 
échaudés  ,  des  petits  pâtés  ,  &c. , 
&  cette  nouvelle  qnantité  d'ar- 
gent fe  diftribuera  de  façon  que 
plusieurs  perfonnes  qui  fubfîf- 
toientfans  manier  aucun  argent, 
ne  laifieront  pas  d'en  avoir  dans 
k  cas  préfent.  Beaucoup  de  trocs 
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qui  fe  faifoient  auparavant  par 
évaluation  ,  fe  feront  maintenant 
l'argent  à  la  main  ,  &  par  con- 
féquent  il  y  aura  plus  de  vitefle 
dans  la  circulation  'de  l'argent  , 
qu'il  n'y  en  avoit  au  commence- 
ment en  Angleterre. 

Je  conclus  de  tout  cela  que 
par  l'introdudion  d'une  double 
quantité  d'argent  dans  un  Etat  , 
on  ne  double  pas  toujours  les 
prix  des  denrées  &  des  mar- 
ehandifes.  Une  Rivière  qui  cou» 
le  &  ferpente  dans  fon  lit  ,  ne 
coulera  pas  avec  le  double  de 
rapidité  ,  en  doublant  la  quantité 
de  fes  eaux. 

La  proportion  de  la  cherté, 
que  l'augmentation  &  la  quan- 
tité d'argent  introduisent  dans 
l'Etat ,  dépendra  du  tour  que  cet 
argent  donnera  à  la  confomma- 
tion  Se  à  la  circulation.  Par  quel- 
ques mains  que  l'argent  qui  eft 
introduit  paffe  ,  il  augmentera 
naturellement     la     confomma?- 
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non  5  mais  cette   confommation 
fera  plus    ou  moins  grande  fui- 
vant  les  cas  ;  elle  tombera  plus 
ou  moins  fur  certaines  efpeces  de 
denrées    ou    de    marchandifes  , 
fuivant  le  génie  de  ceux  qui  ac- 
quérant   l'argent.   Les   prix    des 
Marchés  enchériront    plus   pour 
certaines  efpeces  que  pour  d'au- 
tres ,  quelque  abondant  que  foit 
l'argent.  En  Angleterre  ,  le  prix 
de  la   viande   pourroit  enchérir 
du  triple  ,  fans  que  le   prix  du 
blé  enchérit  de  plus  d'un  quart. 
Il  eft  toujours    permis   en    An- 
gleterre d'introduit,    des  blés  des 
pais  étrangers  ,  mais  il  n'eft  pas 
permis  d'y  introduire  des  boeufs. 
Cela  fait  que   quelque  confidé- 
rable   que   puifiè  devenir    l'aug- 
mentation de  l'argent  effectif  en 
Angleterre  ,  le  prix  du  blé  n'y 
peut    être    porté  plus  haut  que 
dans  les   autres  païs    où  l'argent 
eft  rare  ,  que  de   la   valeur  des 
frais  6c  des  rifques  qu'il  y  a  à  y 
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introduire  le  blé  de  ces  même 
païs  étrangers. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  du 
prix  des  bœufs  ,  qui  fera  né- 
cefTairement  proportionné  à  la 
quantité  d'argent  qu'on  offre 
pour  la  viande  proportionnel- 
lement à  la  quantité  de  cette 
viande  &  au  nombre  des  bœufs 
qu'on  y  nourrit. 

Un  bœuf  pefant  huit  cent 
livres  fe  vend  aujourd'hui  en 
Pologne  &  en  Hongrie  deux 
ou  trois  onces  d'argent ,  au  lieu 
qu'on  le  vend  communément  au 
Marché  de  Londres  plus  de  qua- 
rante onces  d'argent.  Cependant 
le  feptier  de  froment  ne  fe  vend 
pas  à  Londres  au  double  de  ce 
qu'il  fe  vend  en  Pologne  &  en 
Hongrie, 

L'augmentation  de  Pargent 
n'augmente  le  prix  des  denrées 
&  4es  marchandifes  ,  que  de  la 
différence  des  frais  du  tranfport  ? 
lorfque  ce  tranfport   eft  permis. 
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Mais  dans  beaucoup  de  cas  ce 
tranfport  couteroit  plus  que  la 
valeur  de  la  chofe  ,  ce  qui  fait 
que  les  bois  font  inutiles  dans 
beaucoup  d'endroits.  Ce  même 
tranfport  eft  caufe  que  le  lait, 
le  beurre  frais  ,  la  falade ,  le  gi- 
bier ,  &c. ,  font  pour  rien  dans 
les  Provinces  éloignées  de  la 
Capitale. 

Je  conclus  qu'une  augmenta- 
tion d'argent  effedif  dans  un 
Etat  y  introduit  toujours  une 
augmentation  de  confommation 
&  l'habitude  d'une  plus  grande 
dépenfe.  Mais  la  cherté  que  cet 
argent  caufe  ,  ne  fe  répand  pas 
également  fur  toutes  les  efpeces 
de  denrées  6c  de  marchandifes , 
proportionnément  à  la  quantité 
de  cet  argent  ;  à  moins  que  ce- 
lui qui  eiï  introduit  ne  foit  con- 
tinué dans  les  mêmes  canaux  de 
circulation  que  l'argent  primi- 
tif ;  c'eft-à-dire  ,  à  moins  que 
ceux  qui  oifroient  aux  Marchés 

une 
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une  once  d  argent ,  ne  foient  les 
mêmes  &  les  feuls  qui  y  offrent 
maintenant  deux  onces  ,  depuis 
que  l'argent  eft  augmenté  du 
double  de  poids  dans  la  circula- 
tion ,  ce  qui  n'arrive  guère.  Je 
conçois  que  lorfquon  introduit 
dans  un  Etat  une  bonne  quan- 
tité d'argent  de  furplus ,  le  nou- 
vel argent  donne  un  tour  nou- 
veau à  la  confommation  ,  &  mê- 
me une  vitefie  à  la  circulation  ; 
mais  il  n'eft  pas  poffible  d'en 
marquer  le  degré  véritable. 


CHAPITRE    VIII. 

Autre   Re flexion    fur    l'augmen- 
tation &  fur  la  diminution  de 
la    quantité'    d'argent    effectif 
dans  un  Etat. 


N 


Ous  avons  vu  qu'on  pou- 
voit  augmenter  la  quantité  d  ar- 
gent effectif  dans  un  Etat ,  par 
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le  travail  des  Mines  qui  s'y  trou- 
vent, par  les  fubficks  des*  Puif- 
fanccs  étrangères  ,  par  le  trans- 
port des  Familles  étrangères  , 
par  la  réfidence  d'Air  bafladcurs 
&  de  Voïageurs  ,  mais  princi- 
palement par  une  balance  conf- 
tante  5c  annuelle  de  commerce  > 
en  fourniffant  des  ouvrages  à  l'E- 
tranger, pour  en  tirer  au  moins 
une  partie  du  prix  en  efpeces 
d'or  ôc  d'argent.  Ceft  par  cette 
dernière  voie  qu'un  Etat  s'a- 
grandit le  pins  folidement ,  fur- 
tcut  lorfque  le  commerce  eft 
accompagné  ôc  foutenu  par  une 
grande  navigation  ,  <5c  par  un 
produit  coniidérable  dans  l'in- 
térieur de  l'Etat,  qui  puifiè  four- 
nir les  matériaux  néceflaïres  pour 
les  ouvrages  &  les  Manufactu- 
res qu'on  envoie  au-dehors. 

Cependant ,  comme  la  conti- 
nuation de  ce  commerce  intro- 
duit par  degré  une  grande  abon- 
dance d'argent  ^     &   augmente 
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peu-à-peu  la  c&ft-fommation ,  & 
comme  pour  y  fuppléer  ,  il  faut 
tirer  beaucoup  de  denrées  de  l'E- 
tranger ,  il  fort  une  partie  de  la 
balance  annuelle  pour    les    ache- 
ter. D'un  autre  côté  ,  l'habitude 
de  la  dépenfe  enchérifiant  le  tra- 
vail des  Ouvriers  7    les  prix  des 
ouvrages  des  Manufactures  hauf- 
fent  toujours;  &  il  ne  manque  pas 
d'arriver  que  quelques-uns  des  pais 
étrangers  tachent    d'ériger    chez 
eux   les  mêmes  efpeces  d'ouvra- 
ges   &    de     Manufactures    ,    au 
moïen    de    quoi    ils  cèdent  d'a- 
cheter   ceux  de  l'Etat   en  quef- 
tion  :  <Sc   quoique  ces  nouveaux 
établiiïcrnens    d  ouvrages    &    de 
Manufactures  ne  foient    pas  d'a- 
bord parfaits  ,   ils  retardent  ce- 
pendant   &    empêchent    même 
l'exportation    de  ceux  de   l'Etat 
voifîn  dans  leur  propre  païs  ,  ou 
Ton  fe  fournit  à  meilleur  marché. 
Ceft   ainfî    que  l'Etat    com- 
mence à  perdre  quelques  bran- 
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ches  de  Ton  commerce  lucratif  5 
&  plufîcurs    de  fes    Ouvriers  & 
Artifans   qui    voient   le     travail 
rallcnti  ,    iortent  de  l'Etat  pour 
trouver  plus    d'emploi  dans    les 
pais  de  la   nouvelle    Manufactu- 
re. Malgré  cette  diminution  de 
la  balance  du  commerce  de  l'E- 
tat, on  ne   laiflè  pas   d'y  conti- 
nuer dans    les    ufages    où.  l'on 
étoit  de  tirer  plufîeurs   denrées 
de  l'Etranger.    Les    ouvrages   & 
les  Manufactures  de  l'Etat  aïant 
une  grande  réputation  ,  &  la  fa- 
cilité de   la  navigation  donnant 
les  moïens  de  les  envoïer  à  peu 
de  frais  dans  les  pais   éloignés, 
TEtat    l'emportera  pendant  bien 
des  années  fur  les  nouvelles  Ma- 
nufactures dont  nous  avons  par- 
lé,  &  maintiendra  encore    une 
petite  balance   de     commerce  , 
ou  du   moins  le  maintiendra  au 
pair.    Cependant  fi  quelqu'autre 
Etat  maritime  tâche   de   perfec- 
tionner les  mêmes   ouvrages  <5ç 
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en  même  -  tems  fa  navigation  * 
il  enlèvera  par  le  bon  marché 
de  Tes  Manufactures  plufieurs 
branches  du  commerce  à  l'Etat 
en  queftion.  Par  conféquent  cet 
Etat  commencera  à  perdre  la 
balance  ,  &  fera  obligé  d'en- 
voïer  tous  les  ans  une  partie  de 
fon  argent  chez  l'Etranger  a 
pour  le  paiement  des  denrées 
qu'il  en  tire. 

Bien  plus,  quand  même  l'Etac 
en   queftion    pourroit   conferver 
une  balance   de  commerce  dans 
fà  plus  grande   abondance  d'ar- 
gent ,  on  peut   rai fonnablc ment 
fnppofer    que  cette    abondance 
n'arrive    pas    fans  qu'il    n'y    ait 
beaucoup    de    Particuliers    opu- 
lens  qui  fe   jettent  dans  le  luxe. 
Ils  achèteront  des  Tableaux  ,  des 
Pierreries  de  l'Etranger  ,  ils  vou- 
dront avoir   de   leurs  foieries  & 
plufieurs  raretés ,  mettront  PEtat 
dans  une  telle  habitude  de  luxe , 
que  malgré  les  avantages  de  fon 
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commerce  ordinaire  ,  fon  argent 
découlera  annuellement  chez 
l'Etranger  pour  le  paiement  de 
ce  même  luxe:  cela  ne  manque- 
ra pas  d'appauvrir  l'Etat  par  de- 
gré ,  &  de  le  faire  paflër  d'une 
grande  puiffance  dans  une  gran- 
de  folblr 

Lorfqu'un  Etat  eft  parvenu 
au  plus  haut  point  de  richcflè , 
je  fuppofe  toujours  que  la  richet 
fe  comparative  des  Etats  confîfte 
dans  les  quantités  refpe&ives 
d'argent  qu'ils  pofiedent  princi- 
palement ,  il  ne  manquera  pas  de 
retomber  dans  la  pauvreté  par 
le  cours  ordinaire  des  chofes. 
La  trop  grande  abondance  d'ar- 
gent ,  qui  fait ,  tandis  qu'elle  dure, 
la  puiffance  des  Etats  ,  les  rejet- 
te in  le  nfiblement  ,  mais  natu- 
rellement ,  dans  l'indigence. 
Auflî  il  fembleroit  que  lorfqu'un 
Etat  s'étend  par  le  commerce  , 
&  que  l'abondance  de  l'argent 
enchérit  trop  les  prix  de  la  terre 
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&  du  travail  ,  le  Prince  ,  ou  la 
Légiîlature  devroit  retirer  de 
l'argent  ,  le  garder  pour  des  cas 
imprévus ,  &  tâcher  de  retarder 
fa  circulation  par  toutes  les 
voies  ,  hors  celles  de  la  con- 
trainte &  de  la  mauvaife  foi , 
afin  de  prévenir  la  trop  grande 
cherté  de  fcs  ouvrages  ,  &  d'em- 
pêcher les  ir,conveniens  du  luxe. 
Mais  comme  il  n'eft  pas  facile 
de  s'appercevoir  du  rems  propre 
pour  cela  ,  ni  de  (avoir  quand 
l'argent  eft  devenu  plus  abon- 
dant qu'il  ne  doit  l'être  pour  le 
bien  &  la  coniervation  des  avan- 
tages de  l'Etat,  les  Princes  ,  6c 
les  Chefs  des  Républiques,  qui 
ne  s'embarrafient  guère  de  ces 
fortes  de  connoirTances ,  ne  s'at- 
tachent qu'à  fe  fervir  de  la  faci- 
lité qu'ils  trouvent ,  par  l'abon- 
dance des  revenus  de  l'Etat  ,  à 
étendre  leurs  puilfances  ,  &  à 
infulter  d'autres  Etats  fur  les  pré- 
textes les  plus  frivoles.   Et  toutes 
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chofes  bien  confiderées  ,  ils  ne 
font  peut-être  pas  fi  mal  de  tra- 
vailler à  perpétuer  la  gloire  de 
leurs  Règnes  &  de  leur  admi- 
nistration ,  &  de  laifler  des  mo- 
numens  de  leur  puifïance  &  de 
leur  opulence  ;  car  puifque  ,  fé- 
lon le  cours  naturel  des  chofes 
humaines  ,  l'Etat  doit  retomber 
de  lui  même  ,  ils  ne  font  qu'ac- 
célérer un  peu  fa  chute.  11  fem- 
ble  néanmoins  qu'ils  devraient 
tâcher  de  faire  durer  leurs  puif- 
fances  pendant  tout  le  tems  de 
leur  propre  adminïftration. 

Il  ne  faut  pas  un  grand  nom- 
bre d'années  pour  porter  dans  un 
Etat  l'abondance  au  plus  haut 
degré  ,  &  il  en  faut  encore  moins 
pour  le  faire  entrer  dans  l'indi- 
gence ,  faute  de  commerce  & 
de  Manufactures.  Sans  parler  de 
la  puifiance  &  de  la  chute  de  la 
République  de  Venife  >  des  Vil- 
les Anféatiques ,  de  la  Flandre 
&:  du  Brabant  >  de  la  République 
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de  Hollande  ,  &c.  qui  fe  font  fuo 
cédées  dans  les  branches  lucra- 
tives du  commerce  ,  on  peut  dire 
que  la  puiftince  de  la  France 
n'efr  allée  en  augmentant  que 
depuis  1646  ,  qu'on  v  érigea  des 
Manufactures  de  draps  ,  au  lieu 
qu'auparavant  on  les  tiroit  de 
l'Étranger,  jufqu'en  16%^^  qu'on 
en  chaOa  nombre  d'Entrepre- 
neurs (Se  d'Artifans  Proteftans  , 
&  que  ce  Roiaume  n'a  fait  que 
bai.flcr  depuis  cette  dernière  épo- 


que. 


Pouf  juger  de  l'abondance  & 
de  la  rareté  de  l'argent  dans  la 
circulation  ,  je  ne  connois  pas  de 
meilleure  régie  que  celle  des 
baux  êc  des  rentes  des  Proprié- 
taires de  terres.  Loriqu'on  affer- 
me des  terres  à  haut  prix  c'eft 
une  marque  que  l'argent  abonde 
dans  l'Etat  ;  mais  lorfqu'on  eft 
obligé  de  les  affermer  bien  plus 
bas  ,  cela  fait  voir  ,  toutes  autres 
choies  étant  égales ,  que  l'argent 
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eft  rare.  J'ai  lu  dans  un  état  de 
la  France  ,  que  l'arpent  de  vigne 
qu'on  avoit  affermé  en  1660  ,  en 
argent  fort  ,  auprès  de  Mante  , 
&  par  conséquent  pas  bien  loin 
de  la  Capitale  de  France  ,  pour 
200  liv.  tournois ,  ne  s'afrermoit 
en  1700  ,  en  argent  plus  foibk  , 
q  M  100.  liv.  tournois  :  quoique 
l'argent  apporté  des  Indes  occi- 
dentales dans  cet  intervalle  dut 
naturellement  rehauflfer  le  prix 
des  terres  ,  dans  l'Europe. 

L'Auteur  attribue  cette  dimi- 
nution de  la  rente  à  un  défaut 
de  confpmmation.  Et  il  paroît 
qu'il  avoit  remarqué  en  effet  que 
là  confommation  de  vin  éroit 
diminuée.  Mais  j'eftime  qu'il  a 
pris  l'effet  pour  la  caufe.  La  caufe 
étoit  une  plus  grande  rareté  d'ar- 
gent en  France ,  dont  l'effet  étoit 
naturellement  une  diminution 
de  confommation.  Tout  au  con- 
traire i'ai  toujours  infirmé  dans 
cet  Effii  ,   que    l'abondance   de 


du  Commerce.  IL  "Part.  251 
l'argent  augmente  naturellement 
la  confommatiofl  ,  5c  contribue 
fur  toutes  chofes  à  mettre  les" 
terres  en  valeur.  Lorfque  l'abon- 
dance de  l'argent  élevé  les  den- 
rées à  un  prix  lionne  e  ,  les  nabi- 
tans  s'e  m  preflètït  de  travailler 
pour  en  a  quérir  ;  mais  ils  n'ont 
pas  le  même  emprerVement  de 
poiTéder  aucunes  denrées  ou 
marcha ndifes  au-delà  de  ce  qu'il 
faut  pour  leur  entretien. 

Il  eft  apparent  que  tout  Etat , 
qui  a  plus  d'argent  en  circulation 
que  Tes  voifins  ,  a  un  avantage 
fur  eux,  tant  qu'il  conferve  cette 
abondance  d'argent. 

En  premier  lieu ,  dans  toutes 
les  branches  du  commerce  il 
donne  moins  de  terre  &  de  tra~ 
vail  qu'il  n'en  retire  :  le  prix  de 
la  terre  &  du  travail  étant  par 
tout  eftimé  en  argent  ,  ce  prix 
eft  plus  fort  dans  l'Etat  où  l'ar- 
gent abonde  le  plus.  Ainfî  l'Etat 
en  queftion  retire  quelquefois  le" 
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produit  de  deux  arpens  de  terre 
en  échange  de  celui  d'un  arpent , 
&  le  travail  de  deux  hommes 
pour  celui  d'un  feul.  C'eft  par 
rapport  à  cette  abondance  d'ar- 
gent dans  la  circulation  à  Lon- 
dres ,  que  le  travai1  d'un  feul  Bro- 
deur Anglois  ,  coûte  plus  que 
celui  de  dix  Brodeurs  Chinois  ; 
quoique  les  Chinois  brodent 
bien  mieux  &  faffent  plus  d'ou- 
vrages dans  la  journée.  On  s'é- 
tonne en  Europe  comment  ces 
Indiens  peuvent  fubfiiter  en  tra- 
vaillant à  fî  grand  marché  ,  6c 
comment  les  étoffes  admirables 
qu'ils  nous  envoient  ,  coûtent  fi 
peu. 

En  fécond  lieu  ,  les  revenus 
de  l'Etat  où  l'argent  abonde ,  fe 
lèvent  avec  bien  plus  de  facilité 
&  en  plus  grande  fomme  com- 
parativement ;  ce  qui  donne  les 
moïens  à  l'Etat ,  en  cas  de  guerre 
ou  de  conteftation  ,  de  gagner 
toutes  fortes  d'avantages    fur  fes 
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Àdverfaires  chez  qui  l'argent  efl: 
plus  rare. 

Si  de  deux  Princes  qui  fe  font 
la  guerre  pour  la  Souveraineté 
ou  la  Conquête  d'un  Etat ,  l'un 
a  beaucoup  d'argent  ,  &  l'autre 
peu  ,  mais  plufieurs  domaines 
qui  puiflènt  valoir  deux  fois  plus 
que  tout  l'argent  de  fon  Ennemi; 
le  premier  fera  plus  en  état  de 
s'attacher  des  Généraux  &  des 
Officiers  par  des  largefles  en  ar- 
gent ,  que  le  fécond  ne  le  fera 
en  donnant  aux  fiens  le  double 
de  la  valeur  en  terres  &  en  do- 
maines. Les  ceffions  des  terres 
font  fujettes  à  des  conteftations 
&  à  des  refeifions  ,  &  on  n'y 
compte  pas  fi  bien  que  fur  l'ar- 
gent qu'on  reçoit.  On  acheté 
avec  de  l'argent  les  munitions 
de  guerre  &  de  bouche  ,  même 
des  Ennemis  de  l'Etat.  On  peut 
donner  de  l'argent  pour  des  fer- 
vices  fecrets  &  fins  témoins  :  les 
terres,  les  denrées  ,  &  les  mat^ 
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chandifes    ne     fauroient      fervir 
daus  ces  occafions  ,  ni  même  les 
bijoux  ni  les  diamans ,  parce  qu'ils 
font  faciles  à  reconnaître.  Après 
tout ,  il  me  femble  que  la  puif- 
fance  ôc  la  richefle  comparatives 
des  Etats  confiitent ,  toutes  autres 
chofes  étant  égales ,  dans  la  plus 
ou    moins     grande     abondance 
d'argent  qui  y  circule  ,  hic  &  nunc. 
Ii  me  refte  encore  à  parler  de 
deux  autres  moïens  d'augmenter 
la  quantité  d'argent  effectif  dans 
la   circulation  d'un  Etat.  Le  pre- 
mier eft    lorfque    les    Entrepre- 
neurs &  les  Particuliers  emprun- 
tent de  l'argent  de  leurs  Corref- 
pondans  étrangers ,  pour  leur  en 
païer  l'intérêt  ,  ou  que  les  Par- 
ticuliers étrangers  envoient  leur 
argent  dans  l'Etat ,  pour  y  ache- 
ter des  aftions  ou  fonds  publics. 
Cela   fait   fouvent    des    fommes 
très  -  confidérables     dont     l'Etat 
doit   païcr    annuellement  à  ces 
Etrangers  un,  intérêt  >  ôc  ces  fa- 
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çons  d'augmenter  l'argent  dans 
l'Etat  y  rendent  réellement  l'ar- 
gent plus  abondant  ,  &  dimi- 
nuent le  prix  de  l'intérêt.  Par 
le  moyen  de  cet  argent ,  les  En» 
trepreneuvs  de  l'Etat  trouvent 
moïen  d'emprunter  plus  facile- 
ment ,  de  faire  faire  des  ouvra- 
ges &  d'établir  des  Manufactu- 
res dans  l'efpcrance  d'y  gagner  s 
les  Àrtifans  y  6c  tous  ceux  par 
les  mains  de  qui  cet  argent  parle  , 
ne  manquent  pas  de  confommer 
plus  qu'ils  n'eufïènt  fait  ,  s'ils 
n'avaient  été  emploies  au  moïen 
de  cet  argent ,  qui  hauffè  par 
conféquent  les  prix  de  routes 
chofes  ,  comme  s'il  appartenoit 
à  l'Etat  ;  &  au  moïen  de  l'aug- 
mentation de  dépenfe  ou  de  la 
çonfommation  qu'il  caufe ,  les 
revenus  que  le  Public  perçoit  fur 
la  çonfommation  en  font  aug- 
mentés. Les  fommes  prêtées  à 
l'Etat  en  cette  manière  y  caufent 
bien  des  avantages  préfens ,  mais 
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la  fuite  en  eit  toujours  onéreufe 
&  défavantageufe.  Il  faut  que 
l'Etat  en  paie  l'intérêt  aux  Et  an- 
gers  annuellement,  &  outre  cette 
perte  l'Etat  fe  trouve  à  la  meici 
des  Etrangers  „  qui  peuvent  tou- 
jours le  mettre  dans  l'indigence 
lorfqu'il  leur  prendra  fantaifie  de 
retirer  leurs  fonds  ;  &  il  arrivera 
certainement  qu'ils  voudront  les 
retirer,  dans  Tinftant  que  l'Etat 
en  aura  le  plus  de  befoin;  comme 
loiTqu'on  fe  prépare  à  avoir  une 
guerre  &  qu'on  y  craint  quelque 
échet.  L'intérêt  qu'on  paie  à  l'E- 
tranger eft  toujours  bien  plus 
confîderable  que  l'augmentation 
du  revenu  public  que  cet  argent 
caufe.  On  voit  fouvent  parler  ces 
prêts  d'argent  d'un  Pais  à  un  au- 
tre ,  fuivant  la  confiance  des  Prê- 
teurs pour  les  Etats  où  ils  les  en^ 
voient.  Mais  à  dire  le  vrai  ,  il 
arrive  le  plus  fouvent  que  les 
Etats  qui  font  chargés  de  ces 
emprunts  &  qui  en  ont  paie  plu- 

fleurs 
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fieurs   années   de    gros  intérêts , 
tombent  à  la  longue  dans   l'im- 
puiffance  de  payer  les  capitaux , 
par  une  banqueroute.   Pour  peu 
que  la  méfiance  s'en   mêle  ,  les 
fonds  ou  actions  publiques  tom- 
bent ,   les  Actionnaires  étrangers 
n'aiment  pas  à  les  rappeller  avec 
perte ,  &  aiment  mieux  le  con- 
tenter de  leurs  intérêts,  en  atten- 
dant que  la  confiance  puiifè  reve- 
nir ;  mais  elle  ne   revient  quel- 
quefois plus.   Dans  les  Etats  qui 
tombent  en  décadence,  le  prin- 
cipal objet  des  Minières   e(t  or- 
dinairement  cle  ranimer  la  con- 
fiance ,  &  par  ce  moien  d'attirer 
l'argent   des   Etrangers    par   ces 
fortes  de  prêts  :  car  à  moins  que 
le  Miniftere  ne  manque  à  la  bon- 
ne foi  &  à  fes  engagement  ,  l'ar- 
gent des  Sujets  circulera  fans  in- 
terruption.  Ceft  celui  des  Etran- 
gers qui  peut  augmenter  la  quan- 
tité de  l'argent  effedtif  dans  l'Etat, 
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Mais  la  voie  de  ces  emprunts , 
qui  donne  un  avantage  préfent, 
conduit  a  une  mauvaife  fin ,  & 
c'eft  un  feu  de  paille.  Il  faut  pour 
relever  un  Etat ,  s'attacher  à  y  faire 
rentrer  annuellement  &  conftam- 
ment  une  balance  réelle  de  com- 
merce ,  faire  fleurir  par  la  Navi- 
gation les  Ouvrages  &  les  Manu- 
nufa dures  qu'on  eft  toujours  en 
état  d'envoier  chez  les  Etrangers 
à  un  meilleur  marché  ,  lorfqu'on 
eft  tombé  en  décadence  &  dans 
une  rareté  d'efpeccs.  Les  Négo- 
ciais commencent  à  faire  les  pre- 
mières fortunes  ,  les  Gens  de  10b- 
be  pourront  enfuite  s'en  appro- 
prier une  partie  ,  le  Prince  &  les 
Traira ns  pourront  en  acquérir 
aux  dépens  des  uns  &  des  autres* 
ôc  distribuer  les  grâces  félon  leurs 
volontés.  Lorfque  l'argent  de- 
viendra trop  abondant  dans  l'E- 
tat ,  le  luxe  s'y  mettra ,  &  il  tom- 
bera en  décadence. 
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Voilà  à- peu-près  le  cercle  que 
pourra  faire  un  Etat  confiiéra- 
ble  qui  a  du  fond  &  des  habi- 
tans  induftrieux.  Un  habile  Mi- 
nière eft  toujours  en  état  de  lui 
fiire  recommencer  ce  cercle  ,  il 
ne  faut  pas  un  grand  nombre 
d'années  pour  en  voir  l'expérien- 
ce &:  le  fuccès  ,  au  moins  des 
commence  mens  qui  en  e(l  la  G- 
tuation  la  plus  intéreflante.  On 
co  nn  oîrra  l'augmentation  de  la 
quantité  de  l'argent  effectif,  par 
plufieûrs  voies  que  mon  fujêt  ne 
me  permet  pas  d'examiner  pré- 
fente ment. 

Pour  ce  qui  eft  des  Etats  qui 
n'ont  pas  un  bon  fond  ,  &  qui 
ne  peuvent  s'agrandir  que  par 
des  accidens  &  félon  les  circonf- 
tances  des  tems ,  il  eft  difficile 
de  trouver  les  moïens  de  les  fai- 
re fleurir  par  les  voies  du  com- 
merce. Il  n'y  a  pas  de  Miniftres 
qui  puiffent  remettre  les  Répu- 
bliques de  Venife  &  de  HoliatiT 
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de  dans  la  foliation  brillante  dont 
elles  font  tombées.  Mais  pour  l'I- 
talie ,  l'Efpagne  ,  la  France  ,  & 
r Angleterre  ,  en  quelque  état  de 
décadence  qu'elles  puiflènt  être  , 
elles  font  capables  d'être  toujours 
portées  ,  par  une  bonne  adminis- 
tration ,  à  un  haut  degré  de  puif- 
fance ,  par  le  feul  fait  du  com- 
merce 5  pourvu  qu'on  l'entrepren- 
ne féparcment  :  car  fi  tous  ces 
Etats  étoient  également  bkn  ad- 
miniftrés  >  ils  ne  feroient  confidé- 
rables  que  proportionnellement 
à  leurs  fonds  refpc&ifs  «5c  à  la  plus 
ou  moins  grande  induftrie  de 
leurs  habitans. 

Le  dernier  moïen  que  je  puiffe 
imaginer  pour  augmenter  dans 
un  Etat  la  quantité  d'argent  ef- 
fectif dans  la  circulation ,  eft  la 
voie  de  la  violence  &  des  armes  , 
ôc  elle  fe  mêle  Couvent  avec  les 
autres  ,.  attendu  que  dans  tous 
les  Traités  de  paix  on  pourvoit 
ordinairement  à  fe  confervet  les 
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droits  de  commerce  &  les  avan- 
tages qu'on  a  pu  en  tirer.  Lorf- 
qu'an  Etat  fe  fait  jpaïer  des  con- 
tributions ,  ou  fe  rend  plufi^urs 
autres  Etats  tributaires ,  c'eit  un 
moïen  bien  certain  d'attirer  ieur 
argent.  Je  n'entreprendrai  pas  de 
rechercher  les  moïen  s  de  met- 
tre cette  voie  en  ufage,  je  me 
contenterai  de  dire  que  toutes-, 
les  Nations  qui  ont  fleuri  pat- 
cette  voie ,  n'ont  pas  laiffé  de 
tomber  dans  la  décadence ,  com- 
me les  Etats  qui  ont  fleuri  par 
leur  commerce.  Les  anciens  Ro- 
mains ont  été  plus  puiflans  par 
cette  voie  que  tous  les  autres 
Peuples  dont  nous  avons  con- 
noiflàncc  5  cependant  ces  mêmes 
Romains  avant  que  de  perdre 
un  pouce  du  terrein  de  leurs 
varies  ptats  y  tombèrent  en  dé- 
cadence par  le  luxe ,  &  s'appau- 
vrirent par  la  diminution  de  l'ar- 
gent effectif  qui  ^avoit  circulé 
chez  eux,   &   que  leur  luxe  fit 
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gaffer  de  leur  grand  Empire  chez 
les  Nations  orientales. 

Tandis    que  le  luxe  des  Ro- 
mains ,  qui  ne  commença  qu'a- 
près la  défaite  d'Àntiqchus ,  Roi 
d'Aile  ,  vers  l'an  de   Rome  sô^, 
fè  c  mtent  >it  du    produit  &  du 
travail  du  tous   les   vaftes    Etats 
de    leur     domination  ,    la    cir- 
ctilation    de    l'argent  ne    fàifoit 
qu'augmenter  au   lieu   de    dimi- 
nuer. Le   Public  étoit  en  poflef- 
fion  de   toutes    les   Mines  d'or , 
d'argent  &  de  cuivre  qui  étoient 
dans  l'Empire.  Ilsavoient  les  Mi- 
nes d'or  d'Àfie ,  de  Macédoine, 
d'Aquilée,  &  les   riches  Mines, 
tant  d'or  que  d'argent ,  d'Efpagne 
&  de    plu ileurs    autres   endroits. 
Ils   avoient    plufîeurs    Monnoies 
où.  ils  faifoient  battre   des  efpe- 
ces  d'or  ,   d'argent  &  de    cuivre. 
La     consommation     qu'ils    fài- 
foient  à  Rome  de    tous  les  ou- 
vr a  %zs>  5c  de  toutes  les  marchan- 
difes  qu'ils  tiroient  de  leurs  vaftes 
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Provinces ,  ne  diminuent  pas  la 
circulation  de  l'argent  effectif-; 
non  plus  que  les  Tableaux,  les 
Statues  &  les  Bijoux  qu'ils  en 
tiroient.  Quoique  les  Seigneurs  y 
fiflènt  des  dépenfes  exceflîves 
pour  leurs  tables  >  &  pâïafTent 
des  quinze  mille  onces  d'argent 
pour  un  feul  poiffon ,  tout  cela 
ne  diminuoit  pas  la  quantité 
d'argent  qui  circuîoir  dans  Ho- 
me ,  attendu  que  les  tributs  des 
Provinces  l'y  faifoient  inceffam- 
ment  rentrer ,  fans  parler  de  ce- 
lui que  les  Préteurs  &  les  Gou- 
verneurs y  apportoient  par  leurs 
extorfions.  Les  fommes  qu'on 
tiroit  annuellement  des  Mines  , 
ne  faifoient  qu'augmenter  à  PvO- 
me  la  circulation  pendant  tout 
le  règne  d'Augufte.  Cependant, 
le  luxe  étoit  déjà  fort  grand,  de 
on  avoit  beaucoup  d' avidité  > 
non  -  feulement  pour  tout  ce  que 
l'Empire  produKbk  de  curieux,, 
mais  encore  pour  les  bijoux  des, 
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Indes ,  pour  le  poivre  &  les  épi- 
ceries ,  &  pour  toutes  les  raretés 
de  l'Arabie  5    &  les  foieries   qui 
n'étaient  pas  du  crû  de  l'Empi- 
re ,  comme nçoient  à  y  être  re- 
cherchées.   Mais   l'argent  qu'on 
droit  des    Mines    furpaiïbit   en- 
core les  femmes  qu'on  envoïoit 
hors  de  l'Empire   pour    acheter 
tout  ceîa.   On  fentit  néanmoins 
fous  Tibère  une  rareté  d'argent  : 
cet  Empereur  avoit  refierré  dans 
fon  Eifc    deux    milliards  &  fept 
cent  millions  de  fefterces.   Pour 
rétablir  l'abondance  &  la  circu- 
lation ,  il  n'eut  befoin  d'emprun- 
ter que  trois  cent  millions  fur  les 
hypothèques  des  terres.  Caligula 
dépenfa  en  moins  d'un  an  tout 
ce    tréfor    de    Tibère    après   fa 
mort,  &  ce   fut  alors  que    l'a- 
bondance d'argent    dans  la  cir- 
•culation  tut  au  plus   haut  point 
à  Rome.  La  fureur  du  luxe  aug- 
menta toujours  ;  &  du  tems  de 
Pline  PHiftorien  ,  il  fortoit  de 
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i'£mpire  tous  les  ans  au  moins 
cent  millions  de  fefterces ,  fuivant 
fon  calcul.  On  n'en  tiroit  pas  tant 
des  Mines.  Sous  Trajan  le  prix  des 
terres  étoit  tombé  d'un  tiers  & 
au-delà  ,  au  rapport  de  Pline  le 
jeune;  &  l'argent  diminua  tou- 
jours jufqu'autems  de  l'Empereur 
Septime  Scvere.  L'argent  fut  alors 
fi  rare  à  Rome  ,  que  cet  Empereur 
rit  desmagazins  étonnans  de  blé , 
ne  pouvant  pas  ramafïèr  des  tré- 
fors  afïèz  confidérables  pour  Tes 
entreprifes.  Ainfî  l'Empire  Pvo- 
main  tomba  en  décadence  par  la 
perte  de  fon  argent,  avant  que 
d'avoir  rien  perdu  de  fes  Etats. 
Voilà  ce  que  le  luxe  caufa ,  &  ce 
qu'il  caufera  toujours  en  pareil  cas. 
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CHAPITRE    IX. 

D^   ïmteret   de    l'argent  &   de 
[es  causes. 

Omme  les  prix  des  chofes  fe 
fixent  dans  les  altercations  des 
marchés  par  les  quantités  des 
chofes  expofées  en  vente  propor- 
tionnellement à  la  quantité  d'ar- 
gent qu'on  en  offre ,  ou  ce  qui 
eft  la  même  chofe ,  par  la  pro- 
portion numérique  des  Vendeurs 
ôc  des  Acheteurs  ;  de  même  l'in- 
térêt de  l'argent  dans  un  Etat  fe 
fixe  par  la  proportion  numéri- 
que des  Prêteurs  &  des  Emprun- 
teurs. 

Quoique  l'argent  paffe  pour 
gages  dans  le  troc,  cependant  il 
ne  fe  multiplie  point ,  6c  ne  pro- 
duit point  un  intérêt  dans  la  (Im- 
pie circulation.  Les  néceffités 
des    Hommes    femblent    avoir 
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introduit  l'ufagc  de  l'intérêt.   Un 
Homme  qui  prête  Ton  argent  fur 
de  bons  gages  ou  fur  l'hypothè- 
que des    terres  ,  court  au   moins 
le  hazard  de  l'inimitié  de  l'Em- 
prunteur ,  ou  celui  des  frais ,  des 
procès  &  des  pertes;  mais  lorf- 
qu'il  prête  fans  fureté  ,  il  court 
rifque  de  tout    perdre.    Par  rap- 
port à  ces  raifons  ,  les  Hommes 
nécefïiteux  doivent  avoir  dans  les 
commence  mens  tenté    les    Prê- 
teurs par  l'appas  d'un  profit  ;  <5c 
ce  profit   doit  avoir  été  propor- 
tionné aux  néceiîiiés  des  Emprun- 
teurs &  à  la  crainte  <Sc  à  l'avarice 
des  Prêteurs.  Voilà  ce  me  femble 
la  première    fource  de  l'intérêt. 
Mais  fon  ufage  confiant  dans  les 
Etats  paroît  fondé  fur  les  profits 
que  les  Entrepreneurs  en  peuvent 
faire. 

La  terre  produit  naturelle- 
ment ,  aidée  du  travail  de  l'Hom- 
me ,  quatre ,  dix  ,  vingt  ,  cin- 
quante >  cent  ,  cent  -  cinquante 
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fois ,  la  quantité  de  blé  qu'on  y 
feme  ,  fuivant  la  bonté  du  terroir 
&  l'induftrie  des  Habitans.  Elle 
multiplie  les  fruits  &  les  beftiaux. 
Le  Fermier  qui  en  conduit  le  tra- 
vail a  ordinairement  les  deux  tiers 
du  produit ,  dont  un  tiers  paie 
fes  frais  ôc  (on  entretien  ,  l'autre 
lui  refte  pour  profit  de  fon  entre- 
prife. 

Si  le  Fermier  a  aflèz  de  fond 
pour  conduire  fon  entreprife  , 
s'il  a  tous  les  outils  &  les  inf- 
trumens  néceffaires,  les  chevaux 
pour  labourer  ,  les  beftiaux  qu'il 
faut  pour  mettre  la  terre  en  va- 
leur, &c. ,  il  prendra  pour  lui, 
tous  frais  faits ,  le  tiers  du  pro- 
duit de  fa  Ferme.  Mais  fi  un  La- 
boureur entendu  ,  qui  vit  de  fon 
travail  à  gages  au  jours  la  jour- 
née ,  &  qui  n'a  aucun  fond  ,  peut 
trouver  quelqu'un  qui  veuille  bien 
lui  prêter  un  fond  ou  de  l'argent 
pour  en  acheter,  il  fera  en  état 
4e  donner  à  ce  Prêteur  toute  la 
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troificme  rente ,  ou  le  tiers  du 
produit  d'une  Ferme  dont  il  de- 
viendra le  Fermier  ou  l'Entre- 
preneur. Cependant ,  il  croira  fa 
condition  meilleure  qu'aupara- 
vant ,  attendu  qu'il  trouvera  Ton 
entretien  dans  la  féconde  rente ,  <5c 
deviendra  Maître  ,  de  Valet  qu'il 
étoit  :  que  fi  par  fa  grande  ceco- 
nomie ,  &  en  fe  fraudant  quelque 
chofe  du  néceflàire  ,  il  peut  par 
degrés  amafler  quelques  petits 
fonds  ,  il  aura  tous  les  ans  moins 
à  emprunter  ,  &  parviendra  dans 
la  fuite  à  s'approprier  toute  la  troi- 
fiéme  rente. 

Si  cet  Entrepreneur  nouveau 
trouve  à  acheter  à  crédit  du  blé 
ou  des  beftiaux  ,  pour  les  païer  à 
long  terme  &  lorfqu'il  fera  en  état 
de  faire  de  l'argent  par  la  vente  du 
produit  de  fa  Ferme ,  il  en  donne- 
ra volontiers  un  plus  grand  prix 
que  celui  du  marché  contre  ar- 
gent comptant  :  &  cette  façon 
1er  a  la  même  chofe  que  s'il  cm- 
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pruntoit  de  l'argent  comptant 
pour  acheter  le  blé  au  comptant  9 
en  donnant  pour  Finterêt  la  dif- 
férence du  prix  du  comptant  & 
de  celui  à  terme  :  mais  de  quel- 
que façon  qu'il  emprunte  foit 
au  comptant ,  foit  en  marchan- 
difes ,  il  faut  qu'il  lui  relie  de- 
quoi  s'entretenir  par  fon  entre - 
prife  ,  fans  quoi  il  fera  banque- 
route. Ce  hazard  fera  qu'on  exi- 
gera de  lui  vingt  à  trente  pour 
cent  de  profit  ou  d'intérêt  fur  la 
quantité  de  l'argent  ou  fur  la  va- 
leur des  denrées  ou  des  marchan- 
difes  qu'on  lui  prêtera. 

D'un  autre  côté  ,  un  maître 
Chapelier ,  qui  a  du  fond  pour 
conduire  fa  Manufacture  de 
chapeaux  foit  pour  louer  une 
mai  fon  ,  acheter  des  caftors  , 
des  laines,  de  la  teinture,  &c.  , 
foit  peur  païer  toutes  les  femai- 
nés  ,  la  fubfi  fiance  de  fes  Ou- 
vriers ,  doit  non-feulement  trou- 
ver fon  entretien  dans  cette  en- 
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rreprife  ,  mais  encore  un  profit 
femblable  à  celui  du  Fermier  , 
qui  a  la  troifieme  partie  pour  lui. 
Cet  entretien ,  de  même  que  ce 
profit ,  doit  fe  trouver  dans  la  ven- 
te dzs  chapeaux  ,  dont  le  prix  doit 
païer  non  -  feulement  les  maté- 
riaux t  mais  aufïî  l'entretien  du 
Chapelier  &  de  fes  Ouvriers ,  & 
encore  le  profit  en  queftion. 

Mais  un  Compagnon  Chape- 
lier entendu  ,  mais  (ans  fond  , 
peut  entreprendre  la  même  Ma- 
nufacture ,  en  empruntant  de 
l'argent  &  des  matériaux ,  &  en 
abandonnant  l'article  du  profit 
à  quiconque  voudra  lui  prêter 
de  l'argent  ,  ou  à  quiconque 
voudra  lui  confier  du  caftor ,  de 
la  laine,  &c.  ,  qu'il  ne  paiera 
qu'à  long  terme  &  lorfqu'il 
aura  vendu  fes  chapeaux.  Si  à 
l'expiration  du  terme  de  fes  bil- 
lets le  Prêteur  d'argent  rede- 
mande ion  capital ,  ou  (1  le  Mar- 
chand de  laine  &  les  autres  Prê- 
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teurs  ne  veulent  plus  s'y  fier ,  iî 
faut  qu'il  quitte  Ton  entreprife  5 
auquel  cas  iî  aimera   peut  -  être 
mieux   faire   banqueroute.    Mais 
s'il  eft    fage    &    induftrieux  ,  il 
pourra  faire  voir  à  fes  créanciers 
qu'il  a  en  argent  ou  en  chapeaux 
la  valeur  du  fond  qu'il  a  emprun- 
té à-peu-près  ,    &    ils   aimeront 
mieux    probablement    continuer 
à  s'y  fier  &  fe  contenter  ,  pour  le 
prêtent,  de  leur  intérêt  ou  du  pro- 
fit. Au  mofen  de  quoi  il  conti- 
nuera ,   &  peut-être   amaffera-t-il 
par  degrés  quelque  fond  en  fe  fruf- 
trant  un  peu   de   fon  néceffaire. 
Avec  ce  fecours  il  aura  tous  les 
ans  moins  à  emprunter  ,  &  lors- 
qu'il aura  amaffé  un  fond  fuffr- 
fant  pour  conduire  fa  Manufactu- 
re qui  fera  toujours   proportion- 
née au  débit  qu'il  en  a  \  l'article 
du  profit  lui  demeurera  en  entier, 
&  il  s'enrichira  s'il    n'augmente 
pas  fa  dépenfe. 

Il  eft  bon  de  remarquer   que 
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l'entretien  d'un  tel  Manufacturier 
eft  d'une  petite  valeur  à  propor- 
tion  de  celle  des  fommes  qu'il 
emprunte  dans  fon  commerce , 
ou  des  matériaux  qu'on  lui  con- 
fie ;  6c  par  conséquent  les  Prêteurs 
ne  courent  p.;s  un  grand  rifque 
de  perdre  leur  capital ,  s'il  eft 
honnête  homme  &  induftrieux  : 
mais  comme  il  eft  très  -  pofîl- 
ble  qu'il  ne  le  foit  pas  ,  les  Prê- 
teurs exigeront  toujours  de  lui 
un  profit  ou  intérêt  de  vingt  à 
trente  pour  cent  de  la  valeur  du 
prêt  :  encore  n'y  aura-t-il  que 
ceux  qui  en  ont  bonne  opinion 
qui  s'y  fieront.  On  peut  faire  les 
mêmes  inductions  par  rapport 
à  tous  les  Maîtres  ,  Artifans  , 
Manufacturiers  &  autres  Entre- 
preneurs dans  l'Etat  ;  qui  con- 
duifent  des  entreprifes  dont  le 
fond  excède  confidérablement  la 
valeur  de  leur  ^entretien  an- 
nuel. 

Mais   fi  un    Porteur   d^au  à 
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Paris  s'érige  en  Entrepreneur  de 
fon  propre  travail ,  tout  le  fond 
dont  il  aura  befoin  fera  le  prix 
de  deux  féaux  ,  qu'il  pourra  ache- 
ter pour  une  o-ice  d'argent ,  après 
quoi  tour  ce  qu'il  gagne  devient 
profit.  S'il  gagne  par  ion  travail 
cinquante  onces  d'argent  par 
an ,  la  fomme  de  fon  fond , 
ou  emprunt  ,  fera  à  celle  de 
fo il  profit ,  comme  un  à  cin- 
quante. C'elt-à-dire ,  qu'il  gagne- 
ra cinq  mille  pour  cent*  au  lieu 
que  le  Chapelier  ne  gagnera 
pas  cinquante  pour  cent  ,  & 
qu'il  fera  même  obligé  d'en  païer 
vingt  à  trente  pour  cent  au 
Prêteur. 

Cependant  un  Prêteur  d'ar- 
gent aimera  mieux  prêter  mille 
onces  d'argent  à  un  Chapelier 
à  vingt  pour  cent  d'intérêt ,  que 
de  prêter  mille  onces  à  mille 
Porteurs  d'eau  à  cinq  cent  pour 
cent  d'intérêt.  Les  Porteurs  d'eau 
dépendront  bien  vite  à  leur  en- 
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tretien  non  -  feulement  l'argent 
qu'ils  gagnent  par  leur  travail 
journalier  ,  mais  t  ut  celui  qu'on 
leur  a  prêté.  Ces  capitaux  qu'on 
leur  prête ,  font  petits  à  propor- 
tion de  la  fomme  qu'il  leur  faut 
pour  knr  entretien  :  foit  qu'ils 
foient  beaucoup  on  peu  emploies , 
ils  peuvent  facilement  dépenfer 
tout  ce  qu'ils  gagnent.  Ain  fi  on 
ne  peut  guère  déterminer  les 
gains  de  ces  bas  Entrepreneurs. 
On  dit  oit  bien  qu'un  Porteur 
d'eau  gagne  cinq  mille  pour  cent 
de  la  valeur  des  feaux  qui  fervent 
de  fond  à  fon  entreprife  ,  & 
même  dix  mille  pour  cent,  fi 
par  un  rude  travail  il  gagnoit 
cent  onces  d'argent  par  an.  Mais 
comme  il  peut  dépenfer  pour 
fon  entretien  les  cent  onces  auffi- 
bien  que  les  cinquante ,  ce  n'eft 
que  par  la  connoiflànce  de  ce 
qu'il  met  à  fon  entretien  qu'on 
peut  favoir  combien  il  a  de 
profit  clair. 
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II  faut  toujours  défalquer  la 
fubfiltance  &  l'entretien  des  Entre- 
preneurs avant  que  de  ftatuer  fur 
leur  profit.  Ceft  ee  que  nous 
avons  fait  dans  l'exemple  du  Fer- 
mier <5c  dans  celui  du  Chapelier  : 
ôc  c'eft  ce  qu'on  ne  peut  guère 
déterminer  pour  les  bas  Entre- 
preneurs ;  aufïî  font-ils  pour  la 
plupart  banqueroute  ,  s'ils  doi- 
vent. 

Il  eft  ordinaire  aux  Ikaffèurs 
de  Londres ,  de  prêter  quelques 
barils  de  bière  aux  Entrepre- 
neurs de  Cabarets  à  bière  ,  & 
lorfque  ceux  -  ci  paient  les  pre- 
miers barils  ,  on  continue  à  leur 
en  prêter  d'autres.  Si  la  confom- 
mation  de  ces  Cabarets  à  bière 
devient  forte  ,  ces  Braneurs  font 
quelquefois  un  profit  de  cinq 
cent  pour  cent  par  an  j  &  j'ai 
oui  dire  que  les  gros  Braflëurs 
ne  laiiïbient  pas  de  s'enrichir 
lorfquil  n'y  a  que  la  moitié  des 
Cabarets  à  bière    qui  leur    t'ont 
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banqueroute  dans  le  courant  de 
Tannée. 

Tous  les  Marchands  dans  l'Etat, 
font  dans  une  habitude  conftame 
de  prêter  à  termes  des  marchan- 
difes  ou  des  denrées  à  des  Dé- 
tailleurs ,  &  proportionnent  la 
mefure  de  leur  profit  ou  leur 
intérêt,  à  celle  de  leur  rifque. 
Ce  rifque  eft  toujours  grand 
par  la  grande  proportion  de  l'en- 
tretien de  l'emprunteur  à  la  va- 
leur prêtée.  Car  (1  l'emprunteur 
ou  détailleur  n'a  pas  un  prompt 
débit  dans  le  bas  troc ,  il  fe  rui- 
nera bien  vite  &  dépenfera  tout 
ce  qu'il  a  emprunté  pour  fa  fub- 
fiftance ,  &  par  conféquent  fera 
obligé  de  faire  banqueroute. 

Les  Revendeufes  de  poiflbn  , 
qui  l'achètent  à  Billingafte  ,  à 
Londres  ,  pour  le  revendre  dans 
les  autres  quartiers  de  la  Ville, 
paient  ordinairement  par  con- 
trat pafTé  par   un  Ecrivain  ex- 
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pert  ,  un  fchelling   par  guinée , 
ou  par  vingt-un  fchellings  ,  d'in- 
térêts par    femaine  ;    ce  qui  fait 
deux    cent    foixante    pour  cent 
par  année.   Les  Revendeufes  des 
Halles  à   Paris    dont    les    entre- 
prîtes  font   moins    confidérables 
paient    cinq    fols     par    femaine 
d'intérêts   d'un   écu  de   trois   li- 
vres ,    ce  qui  pane  quatre   cent 
trente  pour  cent  par  an  :  cepen- 
dant il  y  a  peu  de   Prêteurs   qui 
fanent  fortune  avec  de  fi  grands 
intérêts. 

Ces  gros  intérêts  font  non- 
feuiement  tolérés ,  mais  encore 
en  quelque  façon  utiles  &  né- 
ceflaires  dans  on  Etat.  Ceux  qui 
achètent  le  poiffon  dans  les  rues 
paient  ces  gros  intérêts  par  l'aug- 
mentation de  prix  qu'ils  en  don- 
nent y  cela  leur  eft  commode  , 
&  ils  n'en  reflentent  pas  la  perte. 
De  même  un  Artifan  qui  boit 
un  pot  de  bière  ,  &  en  paie  un 
prix  qui    fait    trouver   au  Braf- 
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feur  cinq  cent  pour  cent  de 
profit ,  fe  trouve  bien  de  cette 
commodité  &  n'en  fent  point  la 
perte  dans  un  fi  bas  détail. 

Les  Cafuiftes ,  qui  ne  paroif- 
fent  guère  propres  a  juger  de  la 
nature  de  l'intérêt  &  des  matiè- 
res de  commerce ,  ont  imaginé 
un  terme  (àamnum  emergem  )  au 
moïen  duquel  ils  veulent  bien 
tolérer  ces  hauts  prix  d'intérêt  : 
6c  plutôt  que  de  renverfer  Pu- 
fàge  &  la  convenance  des  So- 
ciétés 3  ils  ont  confenti  &  per- 
mis à  ceux  qui  prêtent  avec  un 
grand  rifque  ,  de  tirer  propor- 
tionnellement un  grand  intérêt  ; 
&  cela  fans  bornes  ;  car  ils  fe^ 
roient  bien  embarafles  à  en  trou- 
ver de  certaines ,  puifque  la  cho- 
fc  dépend  réellement  des  crain- 
tes des  Prêteurs  &  des  nécefii- 
tés  des  emprunteurs. 

On  loue  les  Négodans  fur 
Mer  >  lorsqu'ils  peuvent  faire 
profiter  leur  fond  dans  leur  en- 
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treprife  ,  fuiîe  à  dix  mille  pour 
cent  5  &  quelque  profit  que  les 
Marchands  en  gros  faffent  ou 
ûipulent  en  vendant  à  long 
terme  les  denrées  ou  les  mar- 
chandifes  à  des  Marchands~dé- 
tailleurs  inférieurs  ,  je  n'ai  pas 
oui  dire  que  les  Catuiftes  leur 
en  fiflent  un  crime.  Ils  font  ou 
paroiflent  un  peu  plus  fcrupuleux 
au  fujet  des  prêts  en  argent  fec  , 
quoique  ce  foit  dans  le  fond  la 
même  chofe.  Cependant  ils  to- 
lèrent encore  ces  prêts  au  moïen 
d'une  diftinclibn  (  lucrum  cejpins  ) 
qu'ils  ont  imaginée  ;  je  crois  que 
cela  veut  dire  ,  qu'un  Homme 
qui  a  éré  dans  l'habitude  de  fai- 
re valoir  fon  argent  à  cinq  cent 
pour  cent  dans  fon  commerce  , 
peut  ftipuler  ce  profit  en  le  prê- 
tant à  un  autre.  Rien  n'eft  plus 
divertiflànt  que  la  multitude  des 
Loix  &  des  Canons  qui  ont  été 
faits  dans  tous  les  fiécles  au  fu- 
jet de  l'intérêt  de  Fargent ,  tou- 
jours 
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jours  par  des  Sages  qui  n'étoienr 
guère  au  fait  du  commerce  ,&■ 
toujours  inutilement. 

Il  paroît  par  ces  exemples  & 
par  ces  inductions ,  qu'il  y  a  dans 
un  Etat  plufieurs  claffes  &  allées 
d'intérêts  ou  de  profit  5  que  dans 
les  plus  baffes  claffes  ,  l'intérêt 
cil  toujours  le  plus  fort  à  propor- 
tion du  plus  grand  rifque  ;  &  qu'il 
diminue  de  claffe  en  clafïè 
jufqu'à  la  plus  haute  qui  eft  cel- 
le des  Négocians  riches  &  répu- 
tés folvables-.  L'intérêt  qu'on 
flipule  dans  cette  claffe  ,  eft  ce- 
lui qu'on  appelle  le  prix  courant 
de  l'intérêt  dans  l'Etat" ,  &  il  ne 
diffère  guère  de  l'intérêt  qu'on 
ftipule  fur  l'hypothèque  des  ter- 
res. On  aime  autant  le  billet 
d'un  Négociant  folvabl'e  &  fo- 
lide,  au  moins  pour  un  court 
terme  ,  qu'une  a&ion  fur  une 
terre  ;  parce  que  la  poffibilité 
d'un  procès  ou  d'une  contesta- 
tion au  fujet  de  celle-ci  ,  cosiv 

A.  a. 
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penfe  la  pofïibilité  de  la  banque- 
route du  Négociant. 

Si  dans  un  Etat  il  n'y  avoit 
pas  d'Entrepreneurs  qui  puffent 
faire  du  profit  fur  l'argent  ou 
fur  les  marchandifes  qu'ils  em- 
pruntent ,  l'ufage  de  l'intérêt 
ne  feroit  pas  probablement  (î 
fréquent  qu'on  le  voit.  Il  n'y 
auroit  que  les  Gens  extravagans 
&  prodigues  qui  feroient  des 
emprunts.  Mais  dans  l'habitude 
ou  tout  le  monde  eft  de  fe  fer- 
vir  d'Entrepreneurs ,  il  y  a  une 
fouce  confiante  pour  les  em- 
prunts <3c  par  conféquent  pour 
l'intérêt.  Ce  font  les  Entrepre- 
neurs qui  cultivent  les  terres , 
les  Entrepreneurs  qui  fournifient 
le  pain  ,  la  viande  ,  les  habille  - 
mens  ,  &c.  à  tous  les  Habitans 
d'une  ville.  Ceux  qui  travaillent 
aux  gages  de  ces  Entrepreneurs  > 
cherchent  au iîl  à  s'ériger  eux- 
mêmes  en  Entrepreneurs  ,  à  l'en- 
vie les  uns  des  autres  >  La  multr- 
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mde  des  Entrepreneurs  eft  en- 
core bien  plus  grande  parmi  les 
Chinois  5  &  comme  ils  ont  tous 
refprit  vif,  le  génie  propre  pour 
les  entreprifes  ,  &  une  grande 
confiance  à  les  conduire  ,  il  y  a 
parmi  eux  des  Entrepreneurs 
qui  parmi  nous  font  fournis  par 
des  gens  gagés  :  ils  fourniflcnt 
les  repas  des  Laboureurs ,  même 
dans  les  champs.  Et  c'eft  peut- 
être  cette  multitude  de  bas  En- 
trepreneurs ,  &  des  autres,  de 
claflè  en  claflè ,  qui ,  trouvant  le 
moïen  de  gagner  beaucoup  par 
la  confommation  fans  que  cela 
foit  fenfible  aux  confommateurs, 
foutiennent  le  prix  de  l'intérêt 
dans  la  plus  haute  clafle  à  tren- 
te pour  cent  ;  au  lieu  qu  il  ne 
patYe  guère  cinq  pour  cent  dans 
notre  Europe.  L'intérêt  a  été 
à  Athènes  ,  du  tems  de  Solon  , 
à  dix-huit  pour  cent.  Dans  îa 
République  Romaine  il  a  été  le 
plus  fouvenr  à  douze-  pour  cent  ? 

A  aij 
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on  l'y  a  vu  à  quarante  -  huit  pour 
cent ,  à  vingt  pour  cent ,  à  huit 
pour  cent  ,  à  fis  pour  cent ,  au 
plus  bas  à  quatre  pour  cent  :  il 
n'a  jamais  été  fi  bas  librement 
que  vers  la  fin  de  la  République 
&  fous  Augufte"  après  la  con- 
quête de  l'Egypte.  L'Empereur 
Ântonin  &  Alexandre  Severe  , 
ne  réduisirent  l'intérêt  à  quatre 
pour  cent  ,  qu'en  prêtant  l'ar- 
gent public  fur  l'hypothèque  des 
terres. 


CHAPITRE    DIXIEME 

E  T      DE  R  N  I  E  R. 

Des  caufes  de  l'augmentation  & 
de  la  diminution  de  l  intérêt  de 
l  argent ,  dant  un  Etat. 


c 


'Eft  une  idée  commune  & 
reçue  de  tous  ceux  qui  ont  écrit 
fii£  le  commerce  ,  que  l'au^men- 
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tation  de  la  quantité  de  l'argent 
effectif  dans  un  Etat  y  diminue 
le  prix  de  l'intérêt  ,  parce  que 
lorfque  l'argent  abonde  ,  il  dfc 
plus  facile  d'en  trouver  à  em- 
prunter. Cette  idée  n'eit  pas  tou- 
jours vraie  ni  jufte.  Pour  s'en 
convaincre  ,  il  ne  faut  que  fe 
fouvenir  qu'en  l'année  1720  > 
prefque  tout  l'argent  d'Angle- 
terre fut  apporté  à  Londres ,  ôc 
que  par-derTus  cela  ,  le  nombre 
des  billets  qu'on  mit  fur  la  place 
accéléra  le  mouvement  de  l'ar- 
gent d'une  manière  extraordi- 
naire. 'Cependant  cette  abon- 
dance d'argent  &  de  circulation 
au  lieu  de  diminuer  l'intérêt  cou- 
rant qui  étoit  auparavant  à  cinq 
pour  cent ,  &  au-deffous ,  ne  fer- 
vit  qu'à  en  augmenter  le  prix  , 
qui  fut  porté  à  cinquante  &  foi- 
'xante  pour  cent.  Il  eft  facile  de 
rendre  raifon  de  cette  augmen- 
tation du  prix  de  l'intérêt",  par 
les  principes  &  les  caufes  de  lia. 
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terêt  ,  que  j'ai  établies  dans  le 
chapitre  précédent.  La  voici  , 
tout  le  monde  étoit  devenu  En- 
trepreneur dans  le  fiiteme  de  la 
Mer  du  Sud  ,  5c  demandait  à  em- 
prunter de  l'argent  pour  acheter 
des  Actions  ,  comptant  de  faire 
un  profit  immenfe  au  moien  du- 
quel il  pourroit  aifément  païer  ce 
haut  prix  d'intérêt. 

vSi  l'abondance  d'argent  dans 
l'Etat  vient  par  les  mains  de 
gens  qui  prêtent ,  elle  diminuera 
fans  doute  l'intérêt  courant  en 
augmentant  le  nombre  des  prê- 
teurs :  mais  (î  elle  vient  par  l'en- 
tremife  de  peribnnes  qui  dépen- 
fent  ,  elle  aura  l'effet  tout  con- 
traire ,  &  elle  hauffera  le  prix  de 
Finrerêt  en  augmentant  le  nom- 
bre  des  Entrepreneurs  qui  auront 
à  travailler  au  moïen  de  cette 
augmentation  de  dépenfe  ,  & 
qui  auront  befoin  d'emprunter 
pour  fournir  à  leur  entrepriiè  , 
dans  toutes  les  claûis  d'intérêts, 
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L'abondance  ou  la  difette  d'ar- 
gent dans  un  Etat  ,  hautTe  tou- 
jours ou  baiiTe  les  prix  de  tou- 
tes choies  dans  les  altercations 
du  troc  ,  tans  avoir  aucune  liailbn 
néceiïàire  avec  le  prix  de  l'inté- 
rêt ,  qui  peut  très-bien  être  haut 
dans  les  Etats  ou  il  y  a  abon- 
dance d'argent ,  <k.  bas  dans  ceux 
ou  l'argent  eft  plus  rare  :  haut 
où  tout  efl  cher  ,  &  bas  où  tout 
eft  à  grand  marché  :■  haut  à  Lon- 
dres ,  &  bas  à  Gênes. 

Le  prix  de  l'intérêt  hautTe  & 
baiiTe  tous  les  jours  fur  de  iinv 
pies  bruits  ,  qui  tendent  à  di- 
minuer ou  à  augmenter  la  fureté 
des  Préteurs  ,  fans  que  le  prix  des 
chufes  dans  le  troc  foit  altéré 
pour  cela. 

La  fource  la  plus  confiante 
d\m  intérêt  haut  dans  un  Etat; 
eft  la  grande  dépenfe  des  Sei- 
gneurs &  des  Propriétaires  de 
terres  ,  ou  des  autres  Gens  riches. 
Les  Entrepreneurs  ôc  maîtres  Ar- 
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tifans  ,  font  dans  l'habitude  de 
fournir  de  groiîes  Maifous  dans 
toutes  les  branches  de  leur  dé- 
penfe.  Ces  Entrepreneurs  ont 
prcfque  toujours  befoin  d'em- 
prunter de  l'argent  pour  les  four- 
r  ir  :  &  iorfque  les  Seigneurs  con- 
fomment  leurs  revenus  par  avan- 
ce &  empruntent  de  l'argent ,  ils 
contribuent  doublement  à  hauf- 
fer  le  prix  de  l'intérêt. 

Au  contraire ,  Iorfque  les  Sei- 
gneurs de  l'Etat  vivent  d'œco- 
nomie  ,  &  achètent  de  la  pre- 
mière main  autant  qu'ils  le  peu- 
vent ,  ils  fe  font  procurer  par 
leurs  Valets  beaucoup  de  cho- 
ies fans  qu'elles  parlent  par  les 
mains  des  Entrepreneurs  ,  ils  di- 
minuent les  profits  &  le  nom- 
bre des  Entrepreneurs  dans  l'E- 
tat ,  <3c  par  conséquent  le  nom- 
bre des  Emprunteurs  ,  &  encore 
le  prix  de  l'intérêt ,  parce  que  ces 
fortes  d'Entrepreneurs  travail- 
lant fux  leurs  propres  fonds  n'em- 
pruntent 
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pruntent  que  le  moins  qu'ils  peu- 
vent ,   &  en   fe  contentant  d'un 
petit  gain    empêchent  ceux   qui 
n'ont  point  de  fonds  de  s'ingé- 
rer dans    les   entreprifes  en  em- 
pruntant.  Voilà    aujourd'hui    la 
ïïtuation  des  Républiques  de  Gê- 
nes &  de  Hollande  ,  où.  l'intérêt 
eft  quelquefois  à  deux  pour  cent , 
&  au  deffous  dans  la  plus  haute 
clafïe  ;  au  lieu  qu'en  Allemagne  , 
en  Pologne ,  en  France ,  en  Ef- 
pagne  ,  en  Angleterre  &  en  d'au- 
tres Etats  ,   la  facilité  &  la  dé- 
penfe  des  Seigneurs  &  des  Pro- 
priétaires de  terres  entretiennent 
toujours    les    Entrepreneurs     & 
maîtres   Artifans  de   l'Etat  dans 
l'habitude  de  ces  gros  gains  ,  au 
moïen  defquels    ils    ont  dequoi 
païer  un  intérêt  haut ,  &  encore 
plus  lorfqu'ils  tirent  tout  de  PE- 
tranger  avec  rifque  pour  les  en- 
treprifes. 

Lorfque  le   Prince   ou    l'Etat 
ôit  une  groffe  dépenfe  comme 

Bb 
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en  faifant  la  guerre  ,  cela  hauflè 
le  prix  de  l'intérêt  par  deux  rai- 
fons  :  la  première  eft  que  cela 
multiplie  le  nombre  des  Entre- 
preneurs par  plufieurs  nouvel- 
les entreprifes  confidérables  de 
fournitures  pour  la  guerre ,  &  par 
conféquent  les  emprunts.  La  fé- 
conde eft  par  rapport  au  plus 
grand  rifque  que  la  guerre  en- 
traîne toujours. 

Au  contraire  ,  la  guerre  fi- 
nie ,  les  rifques  diminuent  ,  le 
nombre  des  Entrepreneurs  di- 
minue, &  les  Entrepreneurs  mê- 
me de  la.  guerre  ceffant  de  l'être  , 
diminuent  leurs  dépenfes  ,  & 
deviennent  prêteurs  de  l'argent 
qu'ils  ont  gagné.  Dans  cette  fi- 
tuation  ,  fi  le  Prince  ou  l'Etat 
offre  de  rembourfer  une  partie 
de  fes  dettes  ,  il  diminuera  con- 
sidérablement le  prix  de  l'inté- 
rêt ;  &  cela  aura  un  effet  plus 
certain  ,  s'il  eft  en  état  de  païer 
réellement  une  partie  de  là  dette 
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fans  emprunter  d'un  autre  côté  , 
parce  que  les  rembourfemens  aug- 
mentent le  nombre  dès  prêteurs 
dans  la  plus  haute  claufle  de  l'in- 
térêt ,  &  que  cela  pourra  influer 
furies  autres  claffes. 

Lorfque  l'abondance  d'argent 
dans  l'Etat  eu  introduite  par  une 
balance  confiante  de  commer- 
ce ;  cet'  argent  palTe  d'abord  par 
les  mains  des  Entrepreneurs  s  & 
encore  qu'il  augmente  la  con- 
fommation  >  il  ne  laifle  pas  de 
diminuer  le  prix  de  l'intérêt,  a 
caufe  que  la  plupart  des  Entre- 
preneurs acquerent  alors  alTez  de 
fond  pour  conduire  leur  commer- 
ce fans  argent ,  &  même  devien- 
nent prêteurs  des  fommes  qu'ils 
ont  gagnées  au- delà  de  celles 
qu'il  faut  pour  conduire  leur 
commerce.  S'il  n'y  a  pas  dans 
l'Etat  un  grand  nombre  de  Sei- 
gneurs &  de  Gens  riches  qui 
iaifcnt  une  groffe  dépenfe,  dans 
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ces     ci  rcon  {lances     Fabondance 
de  l'argent  ne  manquera  pas  de 
diminuer  le  prix  de  l'intérêt ,  au- 
tant qu'elle  augmentera   le  prix 
des  denrées  &  des  marchandifes 
dans  le  troc.  Voilà  ce  qui  arrive 
d'ordinaire  dans  les  Républiques 
qui   n'ont  guère   de  fond  ni  de 
terres  confidérables  ,   &    qui  ne 
s'enrichiflènt    que    par  le    com- 
merce étranger.    Mais   dans   les 
Etats  qui  ont  un  grand  fond  ôc 
des  Propriétaires  de  terres    con- 
fidérabîes ,  l'argent  qui  s'intro- 
duit par    le  commerce  avec  l'E- 
tranger augmente  leur  rente ,  & 
leur  donne  moïen   de   faire  une 
grande    dépenfe    qui   entretient 
plusieurs  Entrepreneurs    &   plu- 
sieurs Artifans ,  outre   ceux   qui 
maintiennent  le  commerce  avec 
l'Etranger  :    cela     foutient   tou- 
jours un  haut  intérêt ,  malgré  l'a- 
bondance de  l'argent. 
Lorfque  les   Seigneurs   &  les 
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Proprétaires  de  terres  fe  ruinent 
par    leurs    dépenfes    extravagan- 
tes ,   les    prêteurs    d'argent    qui 
ont    des    hypothèques   fur  leurs 
terres  ,  en  attrapent    fouvent  la 
propriété  abfolue  ;  &  il  peut  bien 
arriver   dans   l'Etat   que  les  prê- 
teurs foient    créanciers  de  beau- 
coup plus  d'argent   qu'il  n'y  en 
circule  ;  auquel  cas  on  peut  les 
regarder    comme     Propriétaires 
îubalternes  des  terres  &  des  den- 
rées   qu'on     hypothèque     pour 
leur  fureté.    Que  fi  cela  n'a  pas 
lieu ,  leurs  capitaux  fe  perdront 
par  les  banqueroutes. 

De  même  on  peut  considérer 
les  Propriétaires  des  Actions  & 
des  fonds  publics ,  comme  Pro- 
priétaires fLibalternes  des  reve- 
nus de  l'Etat  qu'on  emploie  à 
païer  leurs  intérêts.  Mais  fi  la 
législature  étoit  obligée  par  les 
befoins  de  l'Etat  d'emploïer  (es 
revenus  à  d'autres  ufages  ,  les 
Bb  iij 
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A&ionnaires  ou  Propriétaires 
de  fonds  publics  perdroient  tout  , 
fans  que  l'argent  qui  circule  dans 
l'Etat  fut  diminué  pour  cela  d'un 
feul  liard. 

Si  le  Prince   ou  les   AdminiC 
trateurs  de  l'Etat   veulent  régler 
îe  prix  de  l'intérêt  courant  .par  des 
loix  ,  il  faut  en  faire  le  règlement 
fur  le  pie  du  prix  courant  du  Mar- 
ché dans  la  plus  haute  clafle ,  ou 
approchant  :  autrement  la  loi  fe- 
ra inutile  ,   parce  que  les    Con- 
traclans  ,  qui  fuivront   la  règle 
des  altercations,  ou  le  prix  cou- 
rant réglé  par  la  proportion  des 
Prêteurs    aux    Emprunteurs  ,  fe- 
ront  des    marchés   clandeftins  ; 
&  cette  contrainte  de  la   loi  ne 
fervira  qu'à  gêner  le  commerce 
&  à  haufTer  le  prix  de  Tintcrêt  , 
au  lieu  de  le  &xer.  Autrefois  les 
Romains  ,   après    plufieurs    loix 
pour  reftraindre  l'intérêt ,  en  fi- 
rent une    autre  pour    défendre 
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abfolument  de  prêter  de  l'argent. 
Cette  loi  n'eut  pas  plus  de  fuccès 
que  les  précédentes.  La  loi  que fit 
Juftinien  pour  reftraindre  les 
Gens  de  qualité  à  ne  prendre  que 
quatre  pour  cent ,  ceux  d'un  or- 
dre inférieur  (îx  pour  cent ,  &  les 
Gens  de  commerce  huit  pour 
cent ,  étoit  également  plaifante 
&  injufte  ,  tandis  qu'il  n'étoit 
pas  défendu  de  faire  cinquante 
&  cent  pour  cent  de  profit  par 
toutes  fortes  d'entreprifes. 

S'il  eft  permis  &  honnête  à  un 
Propriétaire  de  terre  de  donner 
une  Ferme  à  haut  prix  à  un  Fer- 
mier indigent  ,  au  hafard  d'en 
perdre  toute  la  rente  dune  an- 
née ,  il  femblc  qu'il  devroit  être 
permis  au  Prêteur  de  prêter  fort 
argent  à  un  Emprunteur  néceflï- 
teux ,  au  hafard  de  perdre  non- 
feulement  fon  intérêt  ou  profit, 
mais  encore  fon  capital ,  &  fti- 
puler  tel  intérêt  que  l'autre  con- 
B  b  iiij 
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fentira  volontairement  de  lui  ac- 
corder y  il  eft  vrai  que  les  prêts 
de  cette  nature  font  plus  de 
malheureux  qui  en  emportant 
les  capitaux  auiTi-bien  que  l'in- 
térêt ,  font  plus  dans  l'impuiflan- 
ce  de  fe  relever ,  que  le  Fermier 
qui  n'emporte  pas  la  terre  :  mais 
les  loix  pour  les  banqueroutes 
étant  allez  favorables  aux  Dé- 
biteurs pour  les  mettre  en  état 
de  fe  relever  ,  il  femble  qu'on 
devroit  toujours  accommoder  les 
loix  de  l'intérêt  au  prix  du  mar- 
ché ,  comme  on  fait  en  Hol- 
lande. 

Les  prix  courans  de  l'intérêt 
dans  un  Etat  ,  femblent  fervir 
de  bafe  5c  de  règle  pour  les 
prix  de  l'achat  des  terres.  Si  l'in- 
térêt courant  eft  à  cinq  pour 
cent ,  qui  répond  au  denier  vingt, 
le  prix  des  terres  devroit  être  de 
même  :  mais  comme  la  propriété 
des  terres  donne  un  ran^  &  une 
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certaine  Jurifdiclion  dans  l'Etat , 
il  arrive  que  lorfque  Pinterêt  eft 
ai  denier  vingt ,  le  prix  des  terres 
cil  au  denier  vingt- quatre  ou 
vingt-cinq  ,  quoique  les  hypo- 
thèques fur  les  mêmes  terres  ne 
parlent  gueres  le  prix  courant 
de  l'intérêt. 

x-iprès  tout ,  le  prix  des  terres , 
comme  tous  les  autres  prix  ,  fe 
reg  e  naturellement  par  la  pro- 
portion des  Vendeurs  aux  Ache- 
teurs ,  &c.  5  &  comme  il  fe  trou- 
vera beaucoup  plus  d'Acquéreurs 
à  Londres  ,  par  exemple  ,  que 
dans  les  Provinces  ,  &  que  ces 
Acquéreurs  qui  réfîdent  dans-la 
Capitale ,  aimeront  mieux  ache- 
ter des  terres  dans  leur  voifina- 
ge  que  dans  les  Provinces  éloi- 
gnées ,  il  arrivera  qu'ils  aime- 
ront mieux  acheter  dei  terres 
voifines  au  denier  trente  ou  tren- 
te-cinq ,  que  celles  qui  font  éloi- 
gnées au  denier    vingt-cinq    ou 
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vingt-deux.  Il  y  a  fouvent  d'au- 
tres raifons  de  convenances  qui 
influent  fur  le  prix  des  terres  , 
&  qu'il  n'eft  pas  néceffaire  de 
marquer  ici ,  parce  qu'elles  ne  dé- 
truifent  pas  les  éclairciifemens 
que  nous  avons  donnés  fur  la 
nature  de  l'intérêt. 


Fin  de  la  féconde  Partie. 


2Ç$ 


ESSAI 

SUR   LA    NATURE 

DU 

COMMERCE 

•EN   GE'NE'RAL. 


TROISIEME  PARTIE. 

CHAPITRE   PREMIER. 

Du  Commerce  avec  l'Etranger* 
Orsqu'un  Etat  échange 
un  petit  produit  de  terre 
contre  un  plus  grand  dans 
ile  commerce  avec  l'E- 
tranger ,  il  paroît  avoir  l'avantage 
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dans  ce  commerce  :  &  fi  l'argent 
y  circule  en  plus  grande  abondan- 
ce que  chez  l'Etranger,  il  échan- 
gera toujours  un  plus  petit  pro- 
duit de  terre  contre  un  plus  grand. 
Lorfque  l'Etat  échange  fon 
travail  contre  le  produit  de  terre 
de  l'Etranger  ,  il  paroît  avoir 
l'avantage  dans  ce  commerce  > 
ai  tendu  que  Tes  habitans  font 
entretenus   aux   dépens    de    l'E- 


tranger. 


Loriqu'un  Etat  échange  fon 
produit*conioin<-ement  avec  fon 
travail ,  contre  un  plus  grand  pro- 
duit de  l'Etranger  conjointe- 
ment avec  un  travail  égal  ou 
plus  grand  ,  il  pareil  encore 
avoir  l'avantage  dans  ce  com- 
merce. 

Si  les  Dame<  cîc  Paris  con- 
fomment ,  année  commune  ,  des 
dentelles  de  Bruxelles  pour  la 
valeur  de  cent  mille  onces  d'ar- 
gent ,  le  quart  d'un  arpent  de 
terre  en  Brabant ,  qui   produira 
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cent  cinquante  livres  pefant  de 
lin,  qu'on  travaillera  en  dentel- 
les fines  à  Bruxelles  ,  correfpon- 
dra  à  cette  fomme.  Il  faudra  le 
travail  d'environ  deux  mille  per- 
sonnes en  Brabant  pendant  une 
année  pour  toutes  les  parties  de 
cette  Manufacture  ,  depuis  la 
femence  du  lin  jufqu'à  la  der- 
nière perfection  de  la  dentelle. 
Le  Marchand  de  dentelle  ou 
Entrepreneur  à  Bruxelles  en  fera 
les  avances  >  il  paiera  direCte,. 
meint  ou  indirectement  toutes 
les  fileufes  &  faifeufes  de  den- 
telles, &  la  proportion  du  tra- 
vail de  ceux  qui  font  leurs  ou- 
tils 5  tous  ceux  qui  ont  part  au 
travail  ,  achèteront  leur  entre- 
tien directement  ou  indirecte- 
ment du  Fermier  en  Brabant  , 
qui  paie  en  partie  la  rente  de 
fon  Propriétaire.  Si  on  met  le 
produit  de  terre  qu'on  attribue 
dans  cette  œconomieà  ces  deux 
miile  perfonnes ,  à  trois  arpens 
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par  tête  ,  tant  pour  rentreriez 
de  leurs  perfonnes  que  pour  ce- 
lui de  leurs  familles  qui  en  fub- 
fiftent  en  partie  ,  il  y  aura  fix 
mille  arpens  de  terre  en  Bra- 
bant  emploies  à  l'entretien  de 
ceux  qui  ont  part  au  travail  de 
la  dentelle  ,  &  cela  aux  dépens 
des  Dames  :  de  Paris  qui  paie- 
ront &  porteront  cette  dentelle. 
Les  Dames  de  Paris  y  paie- 
ront les  cent  mille  onces  d'ar- 
gent ,  chacune  fuivant  la  quanti- 
té quelles  en  prennent 5  il  fau± 
dra  eiwoïer  tout  cet  argent  en 
cfpeces  à  Bruxelles!,  en  déduifant 
les  frais  feulement'  de  l'envoi  , 
&  il  faut  que  l'Entrepreneur  à 
Bruxelles  y  trouve  non  -  feule- 
ment le  paiement  de  toutes  fes 
avances,  <5c  l'intérêt  de  l'argent 
qu'il  aura*  peut-être  emprunté , 
mais  encore  un  profit  de  fon 
entreprife  pour  l'entretien  de  fà 
famille.  Si  le  prix  que  les  Darnes 
donnent -de -la  dentelle  ne  rom* 
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pîit  pas  tous  les  frais  &  profits 
en  général ,  il  n'y  aura  pas  d'en- 
couragement pour  cette  Manu- 
facture ,  &  les  Entrepreneurs 
céderont  de  la  conduire  ou  fe- 
ront banqueroute;  mais  comme 
nous  avons  fuppofé  qu'on  con- 
tinue cette  Manufacture  ,  il  eft 
de  néceffité  que  tous  les  frais 
fe  trouvent  dans  les  prix  que 
les  Dames  de  Paris  en  donnent, 
&  qu'on  envoie  les  cent  mille 
onces  d'argent  à  Bruxelles  ,  fi 
les  Brabançons  ne  tirent  rien  de 
France  pour  en  faire  la  corn- 
penfation. 

Mais  (î  les  habitans  du  Bra- 
bant  aiment  les  vins  de  Cham- 
pagne, &  en  confomment ,  année 
commune,  la  valeur  de  cent  mille: 
onces  d'argent ,  l'article  des  vins 
pourra  compenfer  celui  de  la 
dentelle,  &  la  balance  du  corn- 
merce  ,  par  rapport  à  ces  deux 
branches ,  fera  égale.  La  compen- 
fation  &  la   circulation  fe  fera 
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par    l'entre mife     des    Entrepre- 
neurs &  des  Banquiers  qui  s'en 
mêleront  de  part  &  d'autre. 

Les  Dames  de  Paris  paieront 
cent  mille  onces  d'argent  à  ce- 
lui qui  leur  vend  &  livre  la  den- 
telle ;  celui-ci  les  paiera  au  Ban- 
quier qui  lui  donnera  une  ou 
pluiîeurs  lettres  de  change  fur 
îbn  correfpondant  à  Bruxelles, 
Ce  Banquier  remettra  l'argent 
aux  marchands  de  vin  de  Cham- 
pagne qui  ont  iooooo  onces  d'ar- 
gent à  Bruxelles ,  &  qui  lui  don- 
neront leurs  lettres  de  change  de 
même  valeur  tirées  fur  lui  par  fon 
Correfpondant  à  Bruxelles.  Ain- 
fi  les  100000  onces  parées  pour  le 
vin  de  Champagne  à  Bruxelles  , 
compenferont  les  iooooo  on- 
ces païées  pour  la  dentelle  à  Pa- 
ris ;  au  moïen  de  quoi  on  épar- 
gnera la  peine  de  voiturer  Far- 
gent  reçu  à  Paris  jufqu'à  Bru- 
xelles ,  &  la  peine  de  voiturer 
l'argent  reçu  à  Bruxelles  jufqu'à 

Paris. 
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Paris.  Cette  compensation  fe 
fait  par  lettres  de  change  , 
dont  je  tâcherai  de  faire  con- 
noître  la  nature  dans  le  chapi- 
tre .fui  van  t. 

Cependant  on  voit  dans  cet 
exemple  que  les  cent  mille  onces 
que  les  Dames  de  Paris  paient 
pour  la  dentelle  ,  viennent  entre 
les  mains  des  Marchands  qui  en- 
voient le  vin  de  Champagne  à 
Bruxelles  :  &  que  les  cent  mille 
onces  que  les  confommateurs 
du  vin  de  Champagne  paient 
pour  ce  vin  à  Bruxelles ,  tom- 
bent entre  les  mains  des  Etrepre- 
ncurs  ou  Marchands  de  dentel- 
les. Les  Entrepreneurs  de  part 
&  d'autre  ,  diftribuent  cet  argent 
à  ceux  qu'ils  font  travailler  , 
foit  pour  ec  qui  regarde  les 
vins ,  foit  pour  ce  qui  regarde  les 
dentelles. 

Il  eft  clair  par  cet  exemple  que 
les  Dames  de  Paris  foutiennent 
&  entretiennent  tous    ceux   qui 

Ce 
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travaillent  à  la  dentelle  en  Bra- 
bant ,  &  qu'elles  y  caufent  une 
circulation  d'argent.  Il  cft  égale- 
ment clair  que  les  consommateurs 
du  vin  de  Champagne  à  Bruxel- 
les foutiennent  «5c  entretiennent 
en  Champagne  ,  non-feulement 
tous  les  Vignerons  &  autres  qui 
ont  part  à  la  production  du  vin , 
tous  les  Chârons  ,  Maréchaux  , 
Voituriers ,  &c.  ,  qui  ont  part  à 
la  voiture ,  auïîî-bien  que  les  che- 
vaux qu'on  y  emploie  ,  mais 
qu'ils  paient  aufîî  la  valeur  du 
produit  de  la  terre  pour  le  vin , 
&  caufent  une  circulation  d'ar- 
gent en  Champagne.. 

Cependant  cette  circulation 
ou  ce  commerce  en  Champa- 
gne •  qui  fait  tant  de  fracas ,  qui 
fait  vivre  le  Vigneron  ,  le  Fer- 
mier ,  le  Charon  ,  le  Maréchal , 
le  Voiturier  ,  &  qui  fait  païer 
exactement  ,  tant  la  rente  du 
Propriétaire  de  la  vigne  ,  que 
celle  du  Propriétaire  des  prairies 
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qui  fervent  à  entretenir  les  che- 
vaux de  voiture ,  eft  dans  le  cas 
prêtent,  un  commerce  onéreux 
&  défavantageux  à  la  France  ,  à 
Tenvifager  par  les  effets  qu'il 
produit. 

Si  le  Muid  de  vin  fe  vend  à 
Bruxelles  pour  foixante  onces 
d'argent ,  6c  fi  on  fuppofe  qu'un 
arpent  produife  quatre  muids  de 
vin ,  il  faut  envoïer  à  Bruxelles 
le  produit  de  quatre  mille  cent 
foixante  -  fix  arpens  &  demi  de 
terre ,  pour  correfpondre  à  cent 
mille  onces  d'argent,  &  il  faut 
emploïer  autour  de  deux  mille 
arpens  de  prairies  &  de  terres , 
pour  avoir  le  foin  &  l'avoine  que 
confomment  les  chevaux  de 
tranfport ,  &  ne  les  emploïer  du- 
rant toute  Tannée  à  aucun  au- 
tre ufage.  Ainfi  on  ôtera  à  la 
fubfiftance  des  François  environ 
fix  mille  arpens  de  terres,  &on 
augmentera  celle  des  Braban- 
çons de  plus  de  quatre  mille  ar- 
Cc  iy 
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pens  de  produit ,  puifque  le  vin 
de  Champagne  qu'ils  buivcnt 
épargne  plus  de  quatre  mille 
arpens  qu'ils  emploieroient  vrai- 
icmblablement  a  produire  de  la 
bière  pour  leur  boifibn  ,  s'ils  ne 
buvoient  pas  de  vin.  Cependant 
la  dentelle  avec  laquelle  on  paie 
tout  cela  ,  ne  coûte  aux  Braban- 
çons que  le  quart  d'un  arpent 
de  lin.  Ainfi  avec  un  arpent  de 
produit  ,  conjointement  à  leur 
travail  ,  les  Brabançons  paient 
plus  de  feize  mille  arpens  aux 
François  conjointement  à  un 
moindre  travail.  Ils  retirent  une 
augmentation  de  fubfiftance  , 
&  ne  donnent  qu'un  infiniment 
de  luxe  qui  n'apporte  aucun  avan- 
tage réel  à  la  France ,  parce  que 
la  dentelle  s'y  ufe  &  s'y  détruit , 
&  qu'on  ne  peut  l'échanger  pour 
quelque  chofe  d'utile  après  cela. 
Suivant  la  régie  intrinfeque  des 
valeurs,  la  terre  qu'on  emploie 
en  Champagne  pour  la  produc- 
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tîon  du  vin  ,  celle  pour  l 'entre- 
tien des  Vignerons,  des  Tonne- 
liers ,  des  Charons ,  des  Miré- 
chaux  ,  des  Voicuriers ,  des  che- 
vaux pour  le  tranfport ,  <5cc. ,  de- 
vroit  être  égale  à  la  terre  qu'on 
emploie  en  Brabant  à  la  produc- 
tion du  lin  ,  &  à  celle  qu'il  faut 
pour  l'entretien  des  nleufes ,  des 
fâifeufes  de  dentelles  &  de  tous 
ceux  qui  ont  quelque  part  à  la 
fabrication  de  cette  Manufacture 
de  dentelle. 

Mais  fi  l'argent  e(t  plus  abon- 
dant dans  la  circulation  en  Bra- 
bant qu'en  Champagne  ,  la  terre 
&  le  travail  y  feront  à  plus  haut 
prix  ,  &  par  conféquent  dans  l'é- 
valuation qui  fe  fait  de  part  <3c 
d'autre  en  argent  ,  les  François 
perdront  encore  confidérable- 
n:enr. 

On  voit  dans  cet  exemple  une 
branche  de  commerce  qui  for- 
tifie l'Etranger  ,  qui  diminue  les 
habkans  de  l'Etat ,  &  qui  ,  fans 
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en  faire  (ortir  aucun  argent  ef- 
fedlif,  affaiblit  ce  même  Etat. 
J'ai  choifi  cet  exemple  pou:-  mieux 
faire  fentir  comment  un  Etat 
peut  être  la  dupe  d'un  autre  par 
le  fait  du  commerce ,  &  pour 
faire  comprendre  la  manière  de 
connoître  les  avantages  &  les 
défavantages  du  commerce  avec 
l'Etranger. 

C'eft  en  examinant  les  effets  de 
chaque  branche  de  commerce  en 
particulier  ,  qu'on  peut  régler  uti- 
lement le  commerce  avec  les 
Etrangers  :  on  ne  fauroit  le 
connoître  diftinclement  par  des 
raifonnemens  généraux. 

On  trouvera  toujours  par  l'e- 
xamen des  particularités  ,  que 
l'exportation  de  toute  Manu- 
facture eft  avantageufe  à  l'Etat , 
psrce  qu'en  ce  cas  l'Etranger 
paie  &  entretient  toujours  des 
Ouvriers  utiles  à  l'Etat  ;  que  les 
meilleurs  retours  ou  paie  mens 
qu'on   retire   font    les   cfpeces  f 
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&  au  défaut  des  efpeces  ,  le  pro- 
duit des  terres  de  l'Etranger  où  il 
entre  le  moins  de  travail.  Par  ces 
moïens  de  commercer  on  voit 
fouvent  des  Etats  qui  n'ont  pres- 
que point  de  produits  de  terre  , 
entretenir  des  habitans  en  grand 
nombre  aux  dépens  de  l'Etranger: 
<5c  de  grands  Etats  maintenir  leurs 
habitans  avec  plus  d'aifance  & 
d'abondance. 

Mais  attendu  que  les  grands 
Etats  n'ont  pas  befoin  d'aug- 
menter le  nombre  de  leurs  ha- 
bitans ,  il  fuffit  d'y  faire  vivre 
ceux  qui  y  font ,  du  crû  de  l'E- 
tat ,  avec  plus  d'agrément  &  d'ai- 
fance ,  &  de  rendre  les  forces 
de  l'Etat  plus  grandes  pour  fa 
défenfe  &  fa  fureté.  Pour  y  par- 
venir par  le  commerce  avec  l'E- 
tranger ,  il  faut  encourager,  tant 
qu'on  peut ,  l'exportation  des  ou- 
vrages &  des  Manufactures  de 
l'Etat  ,  pour  en  retirer  ,  autant 
qu'il  eft  poffible  ,  de  l'or  &  de: 
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l'argent  en  nature.  SU  arrivoit 
par  des  récokes  abondantes  qu'il 
y  eut  en  l'Etat  beaucoup  de  pro- 
duits au-delà  de  la  consomma- 
tion ordinaire  ôc  annuelle  ,  il 
lcroit  avantageux  d'en  en  cour  a- 
ger  l'exportation  chez  l'Etran- 
ger pour  en  faire' entrer  la  va- 
leur en  or  &  en  argent  :  ces  mé- 
taux ne  périilent  point  Se  ne  le 
diiiipent  pas  comme  les  pro- 
duits de  la  terre,  6c  on  peut 
toujours  avec  For  &  l'argent  fai- 
re entrer  dans  l'Etat  tout  ce  qui 
y  manque. 

Cependant  il  ne  feroit  pas 
avantageux  de  mettre  l'Etat  dans 
l'habitude  annuelle  d'envoïer 
chez  l'Etranger  de  grandes  quan- 
tités du  produit  de  fon  cru,  pour 
en  tirer  le  paiement  en  Manu- 
factures étrangères.  Ce  feroit  af- 
foiblir  5c  diminuer  les  habitans 
&  les  forces  de  l'Etat  par  les 
deux  bouts. 

Mais    je    n'ai    point    deffein 

d'entrer 
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d'entrer  dans  le  détail  des  bran- 
ches du  commerce  qu'il  faudroit 
encourager  pour  le  bien  de  l'E- 
tat. Il  me  luffit  de  remarquer 
qu'il  faut  toujours  tâcher  d'y  tai- 
re entrer  le  pLus  d'argent  qu'il 
fe  peut. 

L'augmentation  de  la  quanti- 
té d'argent  qui  circule  dans  ua 
Etat ,  lui  donne  de  grands  avan- 
tages dans  le  commerce  avec 
l'Etranger,  tant  que  cette  abon- 
dance d'argent  y  continue.  L'E- 
tat échange  toujours  par  là  une 
petite  quantité  de  produit  &  de 
travail,  contre  une  plus  grande. 
Il  levé  les  taxes  avec  faciité  ,  <5c 
ne  trouve  pas  de  difficulté  à  faire 
de  l'argent  dans  les  cas  de  befoins 
publics. 

Il  eft  vrai  que  la  continuation 
de  l'augmentation  de  l'argent 
caufera  dans  la  fuite  par  fon 
abondance  une  cherté  de  terre 
&  de  travail  dans  l'Etat.  Les  ou- 
vrages &  les  Manufactures  cou* 
feront  tant ,  à  la   longue ,  que 
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l'Etranger   eefTera    peu-à-peu   de 
les  acheter  ,  &  s'accoutumera  à 
les   prendre  ailleurs   à    meilleur 
marché  ;  ce  qui  ruinera   infenfî- 
blement  les  ouvrages  6c  les  Ma- 
nufactures de   l'Etat.    La  même 
caufe  qui  augmentera  les  rentes 
des   Propriétaires   des   terres    de 
l'Etat  (  qui    cil    l'abondance    de 
l'argent  )    les  mettra  dans  l'habi- 
tude de  tirer  quantité  d'ouvrages 
des  pais  étrangers  ou  ils  les  au- 
ront à  grand  marché  :  ce  font  là 
des  conféquences  naturelles.  Lari- 
cheffe  qu'un  Etat  acquiert  par  le 
commerce,  le  travail  &  l'œcono- 
mie  le  jettera  infenfiblement  dans 
le  luxe.  Les  Etats  qui  hauflènt  par 
le  commerce    ne  manquent  pas 
de  baifler  enfuite  :  il  y  a  des  rè- 
gles que  Ton  pourroit  mettre  en 
ufage ,  ce   qu'on   ne   fait    guère 
pour  empêcher  ce  déclin.  Tou- 
jours eft-il  vrai  que  tandis  que 
rEtat  eft   en  poffeflîon   actuelle 
de  la  balance  du  commerce ,  ôc 
de  l'abondance  de  l'argent ,  il  p& 
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xoît  puiflànt,  &  il  Teft  en  effet  tant 
que  cette  abondance  y  fubfifte. 

On   pourrait    tirer  des  induc- 
tions a  l'infini  pour  juftifier  ces 
idées  du  commerce  avec  l'Etran- 
ger ,  &  les  avantages  de  l'abon- 
dance   de   l'argent.    Il  eft   éton- 
nant de  voir  la  difproportion  de 
la  circulation  de  l'argent  en  An- 
gleterre &  à  la  Chine.  Les  Ma- 
nufactures des  Indes ,  comme  les 
Soieries  ,  les  Toiles  peintes ,  les 
Mouflèlines ,    &c.  ,    nonobftant 
les  frais  d'une  navigation  de  dix- 
huit  mois  ,  reviennent  à  un  très- 
bas  prix   en   Angleterre  ,  qui  les 
paierait  avec  la  trentième  partie 
de  fes  ouvrages  &  de  fes  Manu- 
factures   il  les    Indiens    les  vou- 
loient  acheter.    Mais  ils  ne  font 
pas  fi  foux  de  païer  des  prix  ex- 
travagans   pour    nos   ouvrages  , 
pendant    qu'on   travaille    mieux 
chez  eux    ôc  infiniment  à    meil- 
leur marché.  Aufîî  ne  nous  ven* 
dent-ils    leurs  Manufactures  que 
contre   argent   comptant  ,   que, 

Dd    ij 
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que  nous  leur  portons  annuel» 
lement  pour  augmenter  leurs 
richefies  &  diminuer  les  nôtres. 
Les  Manufactures  des  Indes 
qu'on  confomme  en  Europe  ne 
font  que  diminuer  notre  argent 
&  le  travail  de  nos  propres  Ma- 
nufactures. 

Un  Amériquain,    qui  vend  à 
un  Européen  des  peaux  de  Caf- 
tor  ,  eft  lurpris  avec  raiion  d'ap- 
prendre que  les  chapeaux  qu'on 
fait  de  laine  font  auflî  bons  pour 
l'ufage,    que  ceux  qu'on  fait  de 
p,)il  de  caltor  ,  &  que   toute  la 
différence  ,  qui  caufe  une  fi  lon- 
gue navigation  ,  ne  confifte  que 
dans    la    fan  taille    de    ceux    qui 
trouvent   les    chapeaux   de    poil 
de    caftor    plus    légers    &    plus 
agréables  à  la  vue  &  au  toucher. 
Cependant  comme  on   paie  or- 
dinairement les  peaux  de  Caftor 
à  ces   Amériquains  en  ouvrages 
de  fer ,  d  acier ,  &c. ,  &  non  en 
argent,  c'eft    un   commerce  qui 
$*çQl    pas    nuiflble  à  l'Europe  > 
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d'autant  plus  qu'il  entretient  des 
Ouvriers  &  particulièrement  des 
Matelots  ,  qui  dans  les  befoins  de 
l'Etat  font  très-utiles  ,  au  lieu  que 
le  commerce  des  Manufactures 
des  Indes  orientales  ,  emporte 
l'argent  &  diminue  les  Ouvriers 
de  l'Europe. 

Il  faut  convenir  que  le  com- 
merce des  Indes  orientales  eft 
avantageux  à  la  République  de 
Hollande  ,  &  qu'elle  en  fait 
tomber  la  perte  fur  le  refte  de 
l'Europe  en  vendant  les  épices 
&  Manufactures ,  en  Allemagne, 
en  Italie  ,  en  Efpagne  &  dans 
le  Nouveau  Monde  ,  qui  lui  ren- 
dent tout  l'argent  qu'elle  envoie 
aux  Indes  &  bien  au-delà  :  il  eft 
même  utile  à  la  Hollande  d'ha- 
biller fes  femmes  &  plusieurs 
autres  habitans ,  des  Manufactu- 
res des  Indes  ,  plutôt  que  d'é- 
toffes d'Angleterre  &  de  France. 
Il  vaut  mieux  pour  les  Hollan- 
dois  enrichir  les  Indiens  que  leur? 
voifins ,  qui  pourvoient  en  profi- 
Dd  iij 
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ter  pour  les  opprimer  :  d'ailleurs 
ils  vendent  aux  autres  habita»  de 
l'Europe  les  toiles  &  les  petites 
Manufactures  de  leur  crû ,  beau- 
coup plus  cher  qu'ils  ne  vendent 
chez  eux  les  Manufactures  des 
Indes ,  qui  s'y  conforment. 

L'Angleterre  &  la  France  au- 
roient  tort  d'imiter  en    cela  les 
Hollandois.    Ces  Roïaumes   ont 
chez   eux  les  moïens    d'habiller 
leurs  femmes  ,  de  leur    crû  ;  & 
quoique  leurs  étoffes  reviennent 
à  un   plus    haut  prix  que    celles 
des  Manufactures  des  Indes  ,  ils 
doivent    obliger    leurs    habitans 
de  n'en    point  porter  d'étrangè- 
res 5  ils  ne  doivent  pas  permettre 
la  diminution  de  leurs  ouvrages 
&  de  leurs    Manuivvdures ,   ni  fe 
mettre  dans  3a    dépendance  des 
Etrangers  ,    ils    doivent    encore 
moins  lai  (Fer  enlever  leur  argent 
pour  celé. 

Mais  pivifque  les  Hollandois 
trouvent  moïen  de  débiter  dans 
ks  autres  Etats  de   l'Europe  les 
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marchandifes  des  Indes ,  les  An- 
glois  &  les  François  en  devroient 
faire  autant ,  foie  pour  diminuer 
les  forces  navales  de  la  Hollan- 
de ,  foit  pour  augmenter  les  leurs, 
&  fur  -  tout  afin  de  fe  pafier  du 
fecours  des  Hollandois  dans  les 
branches  de  confommation  , 
qu'une  mauvaifc  habitude  a  ren- 
dues riéceflàires  dans  ces  Roïau- 
mes  :  c'eft  un  défavantage  vifible 
de  permettre  qu'on  porte  des  In- 
diennes dans  les  Roïaumcs  d'Eu- 
rope qui  ont  de  leur  crû  dequoi 
habiller  leurs  habitans.  * 

De  mêrrk  qu'il  en;  dé  fa  van  ta* 
geux  à  un  Etar  d'encourager  des 
Manufactures  étrangères  ,  il  cft 
aurlî  défavantageux  d'encoura- 
gper  la  navigation  des  étrangers. 
Lorfqu'un  Etat  envoie  chez  l'E- 
tranger (es  ouvrages  &  fes  Ma- 
nufactures ,  il  en  tire  l'avantage 
en  entier  s'il  les  envoie  par  fes 
propres  Vaiflèaux  :  par- là  il  en- 
tretient  un  bon  nombre  de  Ma- 
telots ,  qui  font  auffi  utiles  a 
Dd  iiij 
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l'Etat  que  les  Ouvriers.  Mais  s'il 
en  abandonne  le  tranfport  à  des 
Bârimens  étrangers  ,  il  fortifie 
la  xViarine  étrangère  &  diminue 
la  fienne. 

C'eft  un  point  effentiel  du 
commerce  avec  l'Etranger  que 
celui  de  la  navigation.  De  tou- 
te l'Europe,  les  Hollandois  font 
ceux  qui  conftruifent  des  Vaid 
féaux  à  meilleur  marché.  Outre 
les  rivières  qui  leur  apportent  du 
bois  flotté  ,  le  voifmage  du  Nord 
leur  fournit  à  moins  de  frais  les 
mâts,  le  bois,  îe  goudron  ,  les 
cordages  ,  &c. ,  Leurs  Moulins  à 
fcier  le  bois  en  facilitent  le  tra- 
vail. De  plus  ils  naviguent  avec 
moins  d'équipage ,  &  leurs  Ma- 
telots vivent  a  très-peu  de  frais. Un 
de  leurs  Moulins  à  feier  le  bois 
épargne  journellement  le  travail 
de  quatre-vingts  hommes. 

Par  ces  avantages  ils  feroient 
dans  l'Europe  les  feuls  voituriers 
par  Mer  ,  fi  l'on  fuivoit  toujours 
le  meilleur  marché  :  6c  s'ils  avoient 
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de  leur  propre  crû  dequoi  faire 
un  commerce  étendu,  ils  auroient 
uns  doute  la  plus  floriflante  Ma- 
rine de  l'Europe.  Mais  le  grand 
nombre  de  leurs  Matelots  ne 
fuffi:  pas  ,  (Vis  les  forces  inté- 
rieures de  l'Etat ,  peur  la  fupé- 
riorité  de  leurs  forces  navales  : 
ils  n'armeroie  it  pmais  de  Vaif- 
feaux  de  guerre  ,  ni  de  Matelots 
fi  l'Etat  avoir  de  grands  revenus 
pqur  les  conilruire  5c  les  folder  :. 
ils  profiteraient  en  tout  du  grand 
marché. 

L'Angleterre  pour  les  empê- 
cher d'augmenter  à  Ces  dépens 
leur  avantage  fur  Mer  par  ce 
bon  marché  ,  a  défendu  à  tou- 
te Nation  d'apporter  chez  elle 
d'autres  marchandifes  que  celles 
de  leur  crû  ;  au  moïen  dequoi  les 
Hollandois  n'aïant  pu  fervir  de 
voituriers  pour  l'Angleterre  ,  les 
Anglois  même  ont  fortifié  par- 
là  leur  Marine  :  &  bien  qu'ils 
naviguent  à  plus  de  frais  que 
les  Hollandois,   les  richeffes  de 
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leurs  charges  au  dehors  rendent 
ces  frais  moins  confidérables. 

La  France  &  TEfpagne  font 
bien  des  Etats  maritimes  ,  qui 
ont  un  riche  produit  qu'on  en- 
voie dans  le  Nord  ,  d'où,  on 
leur  porte  chez  eux  les  denrées 
&  marchandifes.  Il  n'eft  pas 
étonnant  que  leur  marine  ne  foit 
pas  confidérable  à  proportion 
de  leur  produit  &  de  l'étendue 
de  leurs  Côtes  maritimes ,  puif- 
qu'i's  laiflent  à  des  Vaifleadx 
étrangers  le  foin  de  leur  appor- 
ter du  Nord  tout  ce  qu'ils  en 
reçoivent ,  <Sc  de  leur  venir  en- 
lever les  denrées  que  les  Etats 
du   Nord   tirent    de   chez  eu::. 

Ces  Etats ,  je  dis  îa  France 
&T£fpagnc,  ne  font  pas  entrer 
dans  les  vues  de  leur  politique 
la  confidératîon  du  Coinmerce 
au  point  qu'elle  y  feroit  avantà- 
geufe  ?  la  plupart  des  Gommer- 
çans  en  France  &  en  Efpagnc 
qui  ont  relation  avec  l'Etran- 
ger ,  font  plutôt  des  Fadeurs  ou. 
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des  Commis  de  Négocions  étran- 
gers que  des  Entrepreneurs  ,  pour 
conduire  ce  commerce  de  leur 
fond. 

Il  eft  vrai  que  les  Etats  du 
Nord  font ,  par  leur  (ituation  6c 
par  le  voifinage  des  pais  qui  pro- 
duifent  tout  ce  qui  eft  néceflaire 
à  la  conftmdrion  des  Navires ,  en. 
état  de  voirurer  tout  à  meilleur 
marche  ,  que  ne  feroit  la  France 
6:  l'Efpagne  :  mais  fi  ces  deux 
Roïaurncs  pren oient  des  mefures 
pour  foîtiâcr  leur  marine  ,  cet 
obftacle  ne  les  en  empêcheroit 
pas.  L'Angleterre  leur  en  a  mon- 
tré il  y  a  dc;a  long-tems  ^exem- 
ple en  partie  :  ils  ont  chez  eux 
&  dans  leurs  Colonies  tout  ce 
qu'il  faut  pour  la  contraction 
des  Biti  meus  ,  on  du  moins  il 
ne  feroit  pas  difficile  de  les  y 
faire  produire  :  6c  il  y  a  une  in- 
finité de  voies  qu'on  pour  roi  t 
prendre  pour  faire  réuflîr  un  tel 
dcfièin  ,  fi  la  Iégïfktnre  ou  le  rflt 
niftere  y  vouloir  concourir.  Mon 
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fujer  ne  me  pe  met  pas  d'exami- 
ner d.ins  ce  Eflai ,  le  détail  de 
ces  vT  ics  :  je  me  bornerai  A  dire, 
que  dans  les  pais  où.  le  commer- 
ce n'enrreti  nt  pis  conftamment 
un  nombre  considérable  de  Bâ- 
timens  &  de  Matelots  ,  il  eftpref- 
que  impofîible  que  le  P  ince 
puiffe  entretenir  une  Marine  flo- 
rifïante  ,  fans  des  frais  qui  fer  oient 
feuls  capables  de  ruiner  les  tréfors 
de  fon  Etat. 

Je  conclurai  donc ,  en  remar- 
quant qu?  le  commerce  qui  eft 
le  plus  eflentiel  à  un  Etat  pour 
l'augmentation  ou  la  diminu-*- 
tion  de  fes  forces  eft  le  com- 
merce avec  l'Etranger  ,  que  ce- 
lui de  l'intérieur  d'un  Etat  n'eft 
pas  d'une  fi  grande  confédéra- 
tion dans  la  politique  ;  qu'on  ne 
foutient  qu'à  demi  le  commerce 
avec  l'Etranger  ,  lorfqu'on  n'a 
pas  l'œil  à  augmenter  &  main- 
tenir de  gros  Négocians  naturels 
du  pais ,  des  Bâtimens  &  des 
Matelots ,  des    Ouvriers   àc   des 
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Manufactures  ,  &  furtout  qu'il 
faut  toujours  s'attacher  à  main- 
tenir    la     balance     contre    les 


Etrangers, 


CHAPITRE     IL 
Des   Changes  tjr  de  leur  nature. 
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Ans  la  Ville  même  de  Pa- 
ris ,  il  coûte  ordinairement  cinq 
fols  par  fac  de  mille  livres ,  pour 
porter  de  l'argent  d'une  maifon  à 
une  autre  ;  s'il  falloir  toujours  le 
porter  du  Fauxbourg  Saint  An- 
toine ,  aux  Invalides  il  en  cou- 
teroit  plus  du  double ,  &  s'il  n'y 
avoit  pas  communément  des  por- 
teurs d'argent  de  confiance,  il 
en  couteroit  encore  davantage  : 
que  s'il  y  avoit  fou  vent  des  Vo- 
leurs en  chemin ,  on  l'enverroit 
par  grofiès  fommes ,  efeorté  » 
&  avec  plus  de  frais  ;  &  fi  quel- 
qu'un fe  chargeoit  du  tranfport, 
à  (es  frais  &  rifques ,  U  fe  feroii; 
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païer  de  ce  tranfpprt ,  à  propor- 
tion des  frais  &  d  \s  niques.  G'eft 
ainfi ,  que  les  fois  du  trànfpOr* , 
de  Rouen  à  Paris,  ôt.-dc  Paris 
à  Rouen,  courent  ordinairement 
cinquante  fols  par  fac  de  mille 
livres  ,  ce  qu'on  appelle  dans  le 
langage  des  Banquiers ,  un  quart 
pour  cent  ;  les  Banquiers  en- 
voient l'argent  ordinairement  en 
doubles  barils  ,  que  les  Voleurs 
ne  peuvent  gueres  emporter,  à 
caufe  du  fer  &  de  la  péfanteur; 
&  comme  il  y  a  toujours  des  Met 
fagrrs  far  cette  route  ,  les  frais 
font  peu  confidérables  ,  fur  les 
greffes  parties  qu'on  envoie  de 
part  &  d'autre. 

Si  la  Ville  de  Châlons  fur 
Marne  paie  tous  les  ans  au  Re- 
ceveur des  Fermes  du  Roi  ,  dix 
mille  onces  d'argent  d'un  côté , 
&  fi  de  l'autre  côté  les  Marchands 
de  vin  de  Châlons  ou  des  envi- 
rons vendent  à  Paris  ,  par  l'en- 
tremife  de  leurs  correfpondans , 
des  vins  de  Champagne  pour  la 
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valeur  de  dix  mille  onces  d'ar- 
gent y  (1  l'once  d'argent  en  Fran- 
ce patte  dans  le  commerce  pour 
einq  livres  ,  la  femme  des  dix 
mille  onces  en  queftion  s'appel- 
lera cinquante  mille  livres  >  tant 
à  Paris  qu'à  Chàlons. 

Le  Receveur  des  Fermes  dans 
cet  exemple  a  cinquante  mille 
livres  à  envoïer  à  Paris  ,  &  les 
correfpondans  des  Marchands 
de  vin  de  Châlons  ont  cinquan- 
te mille  livres  à  envoïer  à  Chà- 
lons 5  on  pourra  épargner  ce  dou- 
ble emploi  ou  tranfportpar  une 
compenfation,  ou  comme  on  dit, 
par  lettres  de  change  ,  fi  les  par- 
ties s'abouchent  &  s'accommo- 
dent pour  cela. 

Que  les  correfpondans  des 
Marchands  de  vin  de  Châlons 
portent  (  chacun  fa  part  )  les  cin- 
quante mille  livres  chez  le  Caif- 
fierdu  Bureau  des  Fermes  à  Pa- 
ris ;  qu'il  leur  donne  une  ou  plu- 
fleurs  referiptions ,  ou  lettres  de 
change  fux  le  Receveur  des  fer- 
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mes  à  Chàlons ,  païabks  à  leur 
ordre  ;  qu'ils  endoffent  ou  paf- 
fent  leur  ordre  aux  Marchands 
de  vin  de  Chàlons,  ceux  ci  re- 
cevront du  Receveur  à  Chàlons 
les  cinquante  mille  livres.  De 
cette  manière  ,  les  cinquante 
mille  livres  à  Paris  feront  païées 
au  Caiffier  des  Fermes  à  Paris  , 
&  les  cinquante  mille  livres  à 
Chàlons  feront  païées-  aux  Mar- 
chands de  vin  de  cette  Ville  , 
&  par  cet  é<  hange  ou  compen- 
lariun,  on  épargnera  la  peine  de 
Voiturer  cet  argent  d'une  ville 
à  l'autre.  Ou  bien  que  les  Mar- 
chands de  vin  à  Chàlons ,  qui  ont 
cinquante  mille  livres  à  Paris, 
aillent  offrir  leurs  lettres  de  chan- 
ge au  Receveur  qui  les  cndoiîc- 
ra  au  Caiffier  des  Fermes  à  Pa- 
ris, lequel  y  touchera  le  mon- 
tant, 6c  que  le  Receveur  à  Chà- 
lons leur  paie  contre  leurs  lettres 
de  change  les  cinquante  mille 
livres  qu'il  a  à  Chàlons  :  de  quel- 
que côcé  qu'on  fùflè  cette  corn* 

penfation , 
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penfation  ,  foit  qu'on  tire  les  let- 
tres de  change  dç  Paris  fur  Châ- 
lons ,  foit  de  Châlons  fur  Paris  , 
comme  dans  cet  exemple  on  paie 
once  pour  once  ,  &  cinquante 
mille  livres  pour  cinquante  mille 
livres ,  on  dira  que  le  change  eft 
au  pair. 

La  même  méthode  fe  pourra 
pratiquer  ,  entre  ces  Marchands 
de  vin  à  Châlons ,  &  les  Rece- 
veurs des  Seigneurs  de  Paris 
qui  ont  des  terres  ou  des  rentes 
aux  environs  de  Châlons ,  &  en- 
core entre  les  Marchands  de  vin  , 
ou  tous  autres  Marchands  à  Châ- 
lons ,  qui  ont  envoie  des  den- 
rées ou  des  marchandifes  à  Paris  , 
&  qui  y  ont  de  l'argent  ,  &  tous 
Marchands  qui  ont  tiré  des  mar- 
chandifes de  Paris  &  les  ont  ven- 
dues  à  Châlons.  Que  s'il  y  a  un 
grand  commerce  entre  ces  deux 
Villes  >  il  s'érigera  des  Banquiers 
à  Paris  &  à  Châlons  ,  qui  s'a- 
boucheront avec  les  intereiTés 
de  part  &  d'autre  ,  &  feront  les 
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agens  ou   cntremctcurs  des  paie- 
mens  qu'on  auroic  à  envoïer  d'une 
de  ces    Villes   à    l'autre.    Main- 
tenant fi  tous  les  vins ,  &  autres 
denrées  &    marchandifes    qu'on 
a  envolées  de  Châlons  à  Paris , 
<5c  qu'on  y  a,  effectivement  ven- 
dues pour  argent  comptant  ,  ex- 
cédent en  valeur  la  fommede  la 
recette  des   Fermes  à  Chalons  , 
celles   des    rentes    que   les    Sei- 
gneurs de  Paris  ont  aux  environs 
de  Chalons ,  &  encore  la  valeur 
de  toutes  les  denrées  &  de  routes 
les  marchandées  qui  ont  été  en- 
volées de    Paris    à    Châ^ns    & 
qu'on  y   a    vendus   pour   arg.nt 
comptant ,  de  la  fomme  de  cinq 
mille  onces  d'argent  ou  de  vingt- 
cinq  mille  liv.  il  faudra  nécessai- 
rement que  le  Banquier  à  Paris 
envoie  cette   Comme  en    argent 
à  Châlons.  Cette  Tomme  fera  l'ex- 
cédent ou    la  balance  du    com- 
merce entre  ces  deux  Villes  ;  on 
l'enverra   dis  -  je    néceffairement 
en  tfgeces  à  Châlons  ,  ôc  cette. 
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opération  fe  trouvera  conduite 
du  la  manière  fuivante  ou  de  quel- 
qu'diitre  manière   approchante. 

Les  Agens ,  ou  Correfpondans 
des  Marchands  de  vin  de  Châ- 
lons  &  des  autres  qui  ont  en- 
voie des  denrées  ou  des  Mar- 
chandifes  de  Châlons  à  Paris , 
ont  l'argent  de  ces  ventes  en 
caiiTe  à  Paris  :  ils  ont  ordre  de 
le  remettre  à  Châlons  ;  ils  ne  font 
pas  dans  l'habitude  de  le  rifqucr 
par  les  voitures  ,  ils  s'adrefferont: 
au  Caiffier  des  Fermes  qui  leur 
donnera  des  refcriptiôns  ou  let- 
tres de  change  fur  le  Receveur' 
des  Fermes  à  Châlons  ,  jufqu'à 
la  concurrence  des  fonds  qu'il  a 
à  Châlons  ,  &  cela  ordinaire- 
ment au  pair  5  niais  comme  ils 
ont  befoin  de  remettre  encore 
d'autres  fommes  à  Châlons  ,  ils 
s'adrefferont  pour  cela  au  Ban- 
quier qui  aura  à  fa  difpofition  les 
rentes  des  Seigneurs  a  Paris  qui 
ont  des  terres  aux  environs  de 
Châlons.  Ce  Banquier  leur  four- 
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nira,  de  même  que  le  Caiflîer 
des  Fermes ,  des  lettres  de  chan- 
ge fur  fon  correfpondant  à  Châ- 
lons  jufqu'à  la  concurrence  des 
fonds  qu'il  a  à  fa  difpofition  à 
Châlons ,  &  qu'il  avoit  ordre  de 
faire  revenir  à  Paris  :  cette  com- 
penfation  fe  fera  ï  uffî  au  pair  , 
fi  ce  n'etî  que  le  Banquier  cher- 
che à  y  trouver  quelque  petit 
profit  pour  fa  peine  ,  tant  de  la 
part  de  ces  Agens  qui  s'adreffent 
à  lui  pour  remettre  leur  argent 
à  Châlons  ,  que  de  celle  des  Sei- 
gneurs qui  l'ont  Chargé  de  fiirc 
revenir  leur  argent  de  Châlons 
à  Paris.  Si  le  Banquier  a  de  mê- 
me à  fa  difpofition  a  Châlons  x 
la  valeur  des  Marchandifes  qui 
y  ont  été  envoïées  de  Paris,  6c 
qui  y  ont  été  vendues  pour  ar- 
gent comptant;  il  fournira  en- 
core de  même  des  lettres  de 
change  pour  cette  valeur. 

Mais  dans  notre  fuppoiîtion 
les  Agens  des  Marchands  de 
Châlons ,  ont  encore  en   caifie 
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à  Paris  vingt-cinq  mille  livres 
qu'ils  ont  ordre  de  remettre  à 
Châlons  ,  au-delà  de  toutes  les 
fommes  ci-defïus  mentionnées. 
S'ils  offrent  cet  argent  au  Caif 
fier  des  Fermes  ,  il  répondra  qu'il 
n'a  plus  de  fonds  à  Châlons ,  <5c 
quil  ne  fauroit  leur  fournir  de 
lettres  de  change  ou  des  referip- 
tions  fur  cette  Ville.  S'ils  oifrent 
l'argent  au  Banquier  il  leur  ré- 
pondra ,  qu'il  n'a  pas  non  plus 
de  fonds  à  Châlons  ,  &  qu'il  n'a 
pas  occafion  de  tirer ,  mais  que 
n  l'on  veut  lui  païer  trois  pour 
cent  de  change  ,  il  fournira  des 
lettres:  ils  ofïHront  un  ou  deux 
pour  cent ,  &  enfin  deux  &  demi, 
ne  pouvant  faire  mieux.  A  ce 
prix  le  Banquier  fe  déterminera 
a  leur  donner  des  lettres  ,  c'eft- 
à-dire  ,  qu'en  lui  païant  à  Paris 
deux  livres  dix  fols  ,  il  fournira 
une  lettre  de  change  de  cent 
livres  ,  fur  fon  correfpondant  de 
Châlons ,  païable  à  dix  ou  quin- 
ze jours ,  afin  de  mettre  ce  corref- 
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pondant  en  état  de  faire  ce  paie- 
ment des  vingt-cinq  mille  livres 
qu'il    tire  ilir  lui  :  à    ce  prix  de 
change  ,  il  les  lui  enverra  par  le 
Meffager  ou  Carrofle  en  efpeces 
d'or  ,  ou  au  défaut  de  l'or  ,  en 
argent.  Il  paiera  dix  livres  pour 
chaque  fac  de  mille  livres  ,  ou 
fuivant  le  langage  des  Banquiers 
un  pour  cent  ;  il  paiera  à  fon  Cor- 
rcfpondant  de  Châlons  pour  com- 
miliion    cinq    livres  .par  fac  de 
mille  livres ,  ou  demi  pour  cent , 
&  il  gardera  pour  fon  profit  un 
pour  cent.  Sur  ce  pied  le  change 
éft  à   Paris  pour  Châlons  à  deux 
&  demi   peur  cent  au-deflus  du 
piir ,  parce  qu'on  paie  deux  livres 
dh  fols    fur    chaque  cent  livres 
pour  le  prix  du  change. 

C'eft  ainfi  à  peu  •  près  que  la 
balance  du  commerce  fe  trans- 
porte d'une  ville  à  l'autre  ,  par 
Fentremife  des  Banquiers  ,  & 
en  gros  articles  ordinairement. 
Tous  ceux  qui  portent  le  titre  de 
Banquiers  ne  font  pas  dans  cette. 
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habitude  5  &  il  y  en  a  pliificurs; 
qui  ne  fe  mêlent  que  de  commit 
fions  6c  de  ipéculation  de  ban- 
que. Je  ne  mettrai  au  nombre  des 
Banquiers  que  ceux  qui  font  voi- 
turrr  l'argent.  C'eft  a  eux  à  ré- 
gler toujours  les  changes,  dont 
les  prix  fui  vent  les  frais  &  les  rit 
quçs  du  tranfport  des  efpeces  r 
dans  les   cas  différens. 

On  fixe  rarement  le  prix  du 
change  entre  Paris  &  Châlons  à 
plus  de  deux  |c  demi  ou  trois 
pour  cent «5  ati-deflus  ou  au-ckflbus 
du  pair.  Mais  de  Paris  à  Amf- 
terdam  le  prix  du  charge  mon- 
tera à  cinq  eu  fix  pour  cent  lorf- 
qu'ii  faudra  voiturer  les  efpeces, 
Le  chemin  eft  plus  long ,  le  rif- 
que  eft  plus  grand  5  il  faut  plus 
de  Correfpondans  &  de  Commit 
fionnaires.  Des  Indes  en  Angle- 
terre ,  le  prix  du  tranfport  fera 
de  dix  à  douze  pWur  cent.  De 
Londres  à  Amfterdam  ,  le  prix  du- 
change  ne  parfera  guère  deux: 
pour  cent  en  tems  de  paix.. 
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Dans  notre  exemple  préfent; 
on  dira  que  le  change  à  Paris 
po<  -r  Chàions  fera  à  deux  &  demi 
pour  cent ,  au-deiTus  du  pair  ;  & 
on  dira  à  Châlons  que  k  change 
pour  Paris  eft  à  deux  ÔC  demi 
pour  cent  ,  au-detïbus  du  pair  : 
parce  que  dans  ces  circonftances 
celui  qui  donnera  de  l'argent  à 
Chàions  pour  une  lettre  de  chan- 
ge pour  Paris  ne  donnera  que 
quatre  -  vingt  -  dix  -  fept  livres  dix 
fols ,  pour  recevoir  cent  livres  à 
Paris  :  <5c  il  eft  vifible  que  la  Ville 
ou  Place  ou  le  change  eft  au-def- 
fus  du  pair  doit  à  celle  où  il  eft 
au-deflbus  ,  tant  que  le  prix  du 
change  fubfifte  fur  ce  pied.  Le 
change  n'eft  à  Paris  à  deux  & 
demi  pour  cent  ,  au-delTus  du 
pair  pour  Châlons ,  que  parce  que 
Paris  doit  à  Châlons,  &  qu'on  a 
beibin  de  voiturer  l'argent  de 
cette  dette  de  Paris  à  Châlons  : 
c'eit  pourquoi  lorfqu'on  voit  que 
1e  change  eft  communément  au- 
deflbus  du  pair   dans  une  ville , 

par 
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par  rapport  à  une  autre,  on  pourra 
conclure  que  cette  première  ville 
doit  la  balance  du  commerce  à 
l'autre  ,  &  lorfque  le  change  eft 
à  Madrid  ou  à  Lilbonne  au-def- 
fus  du  pair  pour  tous  les  autres 
pais ,  cela  fait  voir  que  ces  deux 
Capitales  doivent  toujours  cn- 
voïer  des  efpeces  à  ces  autres 
pais. 

Dans  toutes  les  Places  &  Vil- 
les qui  fe  fervent  de  la  même 
monnoie  &  des  mêmes  efpeces 
d'or  &  d'argent  ,  comme  Paris 
&  Châlons  fur  Marne ,  Lond  es 
&  Briflol  ,  l'on  connoît  &  l'on 
exprime  le  prix  du  change  en 
donnant  &  en  prenant  tant  pour 
cent ,  de  plus  ou  de  moins  que  le 
pair.  Quand  on  paie  quatre-vingt- 
dix-huit  livres  dans  une  place  , 
pour  recevoir  cent  livres  dans  une 
autre  ,  on  dit  que  le  change  eft  à 
deux  pour  cent  au-deflbus  du  pair 
à-peu-près  :  lorfqu  on  paie  cen£ 
deux  livres  dans  une  place  ,  pour 
ne  recevoir  que  cent  livres  dans 
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une  autre  ,  on  dit  que  le  change 
eft  à  deux  pour  cent  exa&ement 
au-deffus  du  pair  :  quand  on 
donne  cent  livres  dans  une  place  , 
pour  en  recevoir  cent  livres  dans 
une  autre  ,  on  dit  que  le  change 
eft  au  pair.  En  tout  cela  il  n'y  a 
aucune  difficulté,  ni  aucun  myt 
tere. 

Mais  lorfqu'on  règle  le  change 
entre  deux  Villes  ou  Places  ,  où 
la  monnoie  eft  toute  différente , 
où  les  efpeces  font  de  différentes 
grandeurs ,  fin  eues  ,    tailles ,  & 
même  de  différens  noms  ,  la  na- 
ture du   change   paroît    d'abord 
plus  difficile  à   expliquer  ;  mais 
dans  le  fond  ce  change  étranger 
ne  diffère  de  celui  entre  Paris  & 
Châlons  que  par  la  différence  du 
jargon  dont  les  Banquiers  fe  fer- 
vent. On  parle  à  Paris  du  change 
avec  la  Hollande  en  réglant  Pécu 
de  trois  livres  contre  tant  de  de- 
niers de  gros  de  Hollande ,  mais 
le  pair  du  change  entre  Paris  & 
Amlfoàuu  eft  toujours  cent  on- 
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ces  d'or  ou  d'argent  contre  cent 
onces  dJor  on  d'argent  de  même 
poids  <5c  titre  :  cent   deux  onces 
paiées  à  Paris  pour  recevoir  feu- 
lement cent  onces  à  Amfterdam, 
reviennent  toujours  à  deux  pour 
centau-deiîus  du  pair.  Le  Banquier 
qui  fait  les  tranfports  de  la   ba- 
lance du  commerce  ,  doit  tou- 
jours favoir  calculer  le  pair  ;  mais 
dans  le  langage  des  changes  avec 
l'Etranger  ,    on  dira  le  prix  du 
change  à  Londres  avec  Amfter- 
dam  fe  fait  en  donnant  une  livre 
ftcrliïig  à  Londres  pour  recevoir 
trente-cinq   efealins     d'Hollande 
en  banque  :  avec  Paris  ,  en  don- 
nant à  Londres  trente  deniers  ou 
peniques  fterling  ,  pour  recevoir 
à  Paris  un  écu  ou  trois  livres  tour- 
nois. Ces  façons  de  parler  n'ex- 
priment pas  fi  le  change  eft  au- 
deffus  ou  au-deflbus  du  pair  ;  mais 
le  Banquier  qui  tranfporte  la  ba- 
lance du  commerce  en  fait  bien 
le  compte,  &  combien  il  rece* 
vra  d'efpeces  étrangères  pourcel- 

Sf  ij 


340       Effki  fur  la  nature 
les  de  fon  pais  qu'il  fait  voiturer. 
Qu'on  fixe   le   change  à  Lon- 
dres pour  argent  d'Angleterre  en 
Roubles  de  Mofcovie ,  en  Marcs 
Lubs  de  Hambourg  ,  en  Riche- 
dales  d'Allemagne ,  en  Livres  de 
gros  de  Flandres  ,  en  Ducats  de 
Venife  ,  en  Piaftres  de  Gènes  ou 
de  Livourne  ,  en  Millerays  ou 
Crufades  de  Portugal ,  en  Pièces 
de  huit  d'Efpagne  ,    ou  Piftoles 
&c.  le  pair  du  change  pour  tous 
ces  pais  ,  fera  toujours  cent  onces 
d'or  ou  d'argent  contre  cent  on- 
ces :  &   fi   dans  le- langage  des 
changes  il  fe  trouve  qu'on  don- 
ne plus  ou  moins  que  ce  pair , 
cela  vient  au  même  dans  le  fond 
que  fi  Ton  difoit  le  change  eft  de 
tant  au-deflus  ou  au-deflous  du 
pair  ,   &  on  connoîrra  toujours 
fi  l'Angleterre  doit  la  balance  ou 
non  à  la -place  avec  laquelle  on 
règle  le  change  ,  ni  plus  ni  moins 
qu'on  le  fait  dans  notre  exemple 
4e  Paris  &  de  Chàlons. 
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CHAPITRE    III. 

Autres  éclair  cijje  mens  pour  la 
connoijjance  de  la  nature  des 
changes. 


o 


N  a  vu  que  les  changes  font 
réglés  fur   la  valeur   intrinfeque 
des  efpeces ,  c'eft-à-  dire  ,    fur  le 
pair ,  &  que  leur  variation  pro- 
vient des  frais   &  des  rifques  des 
tranfports  d'une  place  à  l'autre , 
lorfqu'il   faut  envoler  en  efpeces 
la  balance  du  commerce.  On  n'a 
pas  befoin  de  raifonnement  pour 
une  chofe  qu'on  voit  dans  le  fait 
&  dans    la    pratique.    Les   Ban- 
quiers apportent  quelquefois  des 
raffinemens  dans  cette  pratique, 
Si  l'Angleterre  doit  à  la  France 
cent  mille  onces  d'argent    pour 
la  balance  du  commerce  ,  fi  la 
France  en  doit  cent  mille  onces 
à  la  Hollande   ,  &  la  Hollande 
.cent  mille  onces  à  l'Angleterre , 
Ffiij 
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toutes  ces  trois  fommes  fe  pour- 
ront compenfer  par  lettres  de 
change  entre  les  Banquiers  ref- 
pedifs  de  ces  trois  Etats  ,  fans 
qu'il  foit  befoin  d'envoïer  aucun 
argent  d'aucun  côté. 

Si  la  Hollande  envoie  en  An- 
gleterre pendant  le  mois  de  Jan- 
vier  des    marchandifes   pour   la 
valeur  de  cent  mille  onces  d'ar- 
gent ,  &  l'Angleterre  n'en  envoie 
en  Hollande  dans  le  même  mois 
que  pour  la  valeur   de  cinquante 
mille  onces ,  (  je  fuppofe  la  vente 
&  le  paiement  faits  dans  le  même 
mois  de  Janvier  de  part  &  d'au.- 
tre  )  îî  reviendra  à  la  Hollande 
dans  ce   mois    une    balance    de 
commerce    de    cinquante   mille 
onces  ,  &  le  change   d'Amfter- 
dam  fera  à  Londres  au  mois  de 
Janvier  à  deux  ou  trois  pour  cent 
au-deflus  du  pair  ,  c'eft  -  à  -  dire 
dans  le  langage  des  changes  ,  que 
le  change  de  Hollande  qui  étoit 
en  Décembre  au  pair  ou  à  trente- 
«inq^  efealins  par  livre  fkrling  à 
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Londres ,  y  montera  en  Janvier 
à  trente  -  fix  cfcalins  ou  environ  5 
mais  lorfque  les  Banquiers  au- 
ront envoie  cette  dette  de  cin- 
quante mille  onces  en  Hollande  , 
ie  change  pour  Amfterdam  re- 
tombera naturellement  au  pair  à 
Londres  ,  ou  à  trente-cinq  ef- 
calins, 

Mais  fi  un  Banquier  Anglois 
prévoit  en  Janvier  ,  par  l'envoi 
qu'on  y  fait  en  Hollande  d'une 
quantité  extraordinaire  de  mar- 
chandifes ,  que  la  Hollande  lors 
des  paiemens  &  ventes  en  Mars 
redevra  confiderablement  à  l'An- 
gleterre ,  il  pourra  dès  le  mois 
de  Janvier ,  au  lieu  d'envoier  les 
cinquante  mille  écus  ou  onces 
qu'on  y  doit  ce  mois-là  à  la  Hol- 
lande ,  fournir  fes  lettres  de  chan- 
ge fur  fon  Correfpondant  à  Am£ 
terdam ,  payables  à  deux  ufances 
ou  deux  mais  pour  en  paicr  la 
valeur  à  l'échéance  :  &  par  ce 
moven  profiter  du  change  qui 
ctoit  en  Janvier  au-defius  du  pair , 
F  f  iiij 
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&  qui  fera  en  Mars  au-defïbus  du 
pair  :  &    par  ce   moyen  gagner 
doublement  fans  envoyer  un  fol 
en  Hollande. 

Voilà  ce  que  les  Banquiers  ap- 
pellenr  des  fpéculations  qui  cau- 
sent fouvent  des  variations  dans 
les  changes  pour  un  peu  de  tems  , 
indépendamment  de  la  balance 
du  commerce  :  mais  il  en  faut 
toujours  à  la  longue  revenir  à 
cette  balance  qui  fait  la  règle 
confiante  &  uniforme  des  chan- 
ges ;  &  quoique  les  fpéculations 
&  crédits  des  Banquiers  puiffent 
quelquefois  retarder  le  tranfport 
des  fommes  qu'une  Ville  ou  Etat 
doit  à  un  autre  ,  il  faut  toujours  à 
la  fin  payer  la  dette  &  envoyer  la 
balance  du  commerce  en  efpé- 
ces ,  à  la  Place  ou  elle  eft  due. 

Si  l'Angleterre  gagne  conftam- 
ment  une  balance  de  commerce 
avec  le  Portugal  ,  &  perd  tou- 
jours une  balance  avec  la  Hol- 
lande ,  les  prix  du .  change  avec 
la  Hollande  &  avec  le  Portugal 
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le  feront  bien  connoître  ;  on  verra 
bien  qu'à  Londres  le  change  pour 
Lifbonne  eft  au-deflbus  du  pair3 
&  que  le  Portugal  doit  à  l'An- 
gleterre ;  on  verra  auiîi  que  lé 
change  pour  Amfterdanl  eft  au- 
d.flus  du  pair  ,  &  que  l'Angle- 
terre doit  à  la  Ho  lande  ,  mais  on 
ne  pourra  pas  voir  par  les  chan- 
ges la  quantité  de  la  dette.  On 
ne  verra  pas  fî  la  balance  d'argent 
qu'on  tire  de  Portugal  fera  plus 
grande  ou  plus  petite  que  celle 
qu'on  eft  obligé  d'envoier  en 
Hollande. 

Cependant  il  y  a  une  chofe 
qui  fera  toujours  bien  connoître 
à  Londres  ,  fi  l'Angleterre  gagne 
ou  perd  la'  balance  générale  de 
fon  commerce  (  on  entend  par 
la  balance  générale  ,  la  différence 
des  balances  particulières  avec 
tous  les  Etats  étrangers  qui  com- 
mercent avec  PAnglererre-  )  ,  c'eft 
le  prix  des  matières  d'or  &  d'ar- 
gent ,  mais  particulièrement  de 
l'or ",  (  aujourd'hui  que  la  propor-- 
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tion  du  prix  de  l'or  &  de  l'argent 
en  efpeces  monnoiées  diffère  de 
la  proportion  du  prix  du  marché, 
comme  on  l'expliquera   dans  le 
Chapitre  fuivant  ).  Si  le  prix  des 
matières  d'or  au  marché  de  Lon- 
dres ,  qui  eft  le  centre  du  com- 
merce d'Angleterre ,  eft  plus  bas 
que  le  prix  de  la  Tour  où  Ton  fa- 
brique   les    guinées   ou   efpeces 
d'or ,  ou  au  même  prix  que  ces 
efpeces    intrinféquement  ;    &  fi 
on  porte  à  la  Tour  des  matières 
d'or  pour  en  recevoir  la  valeur 
en  guinées  ou  efpeces  fabriquées , 
e'eft    une   preuve    certaine    que* 
l'Angleterre  gagne   dans   la  ba- 
lance générale  de   fon  commer- 
ce ;  c'eft  une    preuve    que  l'or 
qu'on  tire  du  Portugal  fuffit  non- 
feulement  pour  payer  la  balance 
que  l'Angleterre  envoie  en  Hol- 
lande ,  en  Suéde ,  en  Mofcovie  , 
&  dans  les  autres  Etats   où  elle 
doit ,  mais  qu'il  refte  encore  de 
For  pour  envoier  fabriquer  à  la 
Tour ,  &  la  quantité  ou  fomme 
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de  cette  balance  générale  fe  con- 
noît  par  celle  des  efpeces  fabri- 
quées à  la  Tour  de  Londres. 

Mais    fi    les    matières  d'or   fe 
vendent  à  Londres  au  marché  r 
plus  haut  que  le  prix  de  la  Tour , 
qui    eft    ordinairement   de  trois 
livres  dix-huit  fchelmgs  par  once  ? 
on  ne  portera  plus  de  ces  matiè- 
res à  la  Tour  pour  les  fabriquer , 
6c    c'eft    une    marque     certaine 
qu'on  ne  tire  pas  de  l'Etranger , 
par  exemple  du  Portugal ,  autant 
dror  qu'on    eft    obligé   d'en  en- 
voïer  dans  les  autres  pais  ou  l'An- 
gleterre doit  :   c'eft  une  preuve 
que  la  balance  générale  d'u  com- 
merce eft    contre    l'Angleterre. 
Ceci  ne  fe   connoîtroit  pas   s'il 
n'y    avoit  pas    une   défenfe    en 
Angleterre    d'envoïer    des    efpe- 
ces d'or  hors  du  Roïaume  :  mais 
cette  défenfe    eft   caufe    que  les 
Banquiers  timides  à  Londres  ai- 
ment mieux  acheter  les  matières 
d'or ,   (  qu'il  leur   eft  permis   de 
tranfporter  dans  les  païs  étran- 
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:*ers  )  à  trois  livres  dix-huit  fché- 
ihgs  jufqu'à  quatre  li  res  fterling 
.'once  ,  pour  les  envoïer  chez 
'. 'Etranger,  que  d'y  envoïer  les 
gui  ées  ou  efpeces  d'or  monoïées 
a  trois  livres  dix-huit  fchelings , 
contre  les  loix  ,  &  au  hafard  de 
confifeation.  Il  y  en  a  pourtant 
qui  s'y  hafardent  ;  d'autres  fon- 
dent les  efpeces  d'or  ,  pour  les 
envoïer  en  guife  de  matières,  & 
il  n'eft  pas  poïïible  de  juger  de 
ia  quantité  d'or  que  lWngleterre 
perd  ,  lorfque  la  balance  générale 
du  commerce  eft  contre  elle. 

En  France  on  déduit  les  frais 
de  la  fabrication  des  efpeces  3 
qui  va  d'ordinaire  à  un  &  demi 
pour  cent,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  y 
règle  toujours  le  prix  des  efpeces 
au-deffus  de  celui  des  matières, 
Pour  connoitre  fi  la  France  perd 
dans  la  balance  générale  de  fon 
commerce  ,  il  fuffira  de  lavoir 
fi  les  Banquiers  envoient  chez 
l'Etranger  les  efpeces  de  France  5 
car  s'ils  le  font  c'eft  une  preuve 
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^qu'ils  ne  trouvent  pas  de  matiè- 
res à  acheter  pour  ce  tranfport  , 
attendu  que  ces  matières  quoi- 
que plus  bas  prix  en  France  que 
les  efpeces  ,  font  de  plus  grande 
valeur  que  ces  efpeces  dans  les 
pais  étrangers ,  au  moins  de  un 
&  demi  pour  cent. 

Quoique  les  prix  des  changes 
ne  varient  guère  que  par  rapport  à 
la  balance  du  commerce ,  entre  l'E- 
tat &  les  autres  Pais  ,  &  que  natu- 
rellement cette  balance  n'eft  que 
la  différence  de  la  valeur  des  den- 
rées &  des  marchandifes  que  TE- 
tat  envoie  dans  les  autres  pais ,  & 
de  celles  que  les  autres  pais  en- 
voient dans  l'Etat  5  cependant  il 
arrive  fouvent  des  circonftances 
&  caufes  accidentelles  qui  font 
tranfporter  des  fommes  confide- 
rables  d'un  Etat  à  un  autre  ,  fans 
qu'il  foit  queftion  de  marchan- 
difes &  de  commerce ,  &  ces  cau^ 
fes  influent  fur  les  changes  tout 
de  même  que  feroient  la  balan. 
ce  &  recèdent  de  commerce» 
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De  cette  nature  font  les  Tom- 
mes d'argent  qu'un  Etat  envoie 
dans  un  autre  pour  des  fervices 
fecrets  &  des  vues  de  politique 
d'Etat,  pour  des  fubfides  d'al- 
liances ,  pour  l'entretien  de  trou- 
pes ,  d'Ambaflàdeurs  ,  de  Sei- 
gneurs qui  voïagent ,  &c. ,  ks 
capitaux  que  les  Habitans  d'un 
Etat  envoient  dans  un  autre  , 
pour  s'y  intérefler  dans  les  fonds 
publics  ou  particuliers ,  l'intérêt 
que  ces  Habitans  tirent  annuel- 
lement de  pareils  fonds ,  &c.  Les 
changes  ne  manquent  pas  de  va- 
rier avec  tontes  ces  caufes  acci- 
dentelles ,  &  de  fuivre  la  règle 
du  tranfport  d'argent  dont  on  a 
befoin  5  &  dans  la  confidération 
de  la  balance  du  commerce  ,  on 
ne  fépare  pas ,  &  même  on  au- 
roit  de  la  peine  à  en  féparer  ces 
fortes  d'articles  ;  ils  influent  bien 
sûrement  fur  l'augmentation  & 
la  diminution  de  l'argent  effec- 
tif d'un  Etat,  &  de  fes  forces  & 
puiflknees  comparatives. 
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Mon  fujet  ne  me  permet  pas 
de  m'érendre  fur  les  erlèts  de  ces 
caufes  accidentelles  5  je  me  bor- 
nerai toujours  aux  vues  fimples  de 
commerce  ,  de  peur  d'embarraflèr 
mon  fujet ,  qui  ne  l'eft  que  trop 
par  la  multiplicité  des  faits  qui  s'y 
préfentent. 

Les  changes  hauffent  plus  ou 
moins  au-deifus  du  pair  à  propor- 
tion des  grands  ou  petits  frais , 
&  rifques  du  tranfport  d'argent , 
&  cela  fuppofé  ,  les  changes  hauf- 
fent bien  plus  naturellement  au- 
defliis  du  pair  dans  les  Villes  ou 
Etats  où.  il  y  a  des  âéfenfes  de 
tranfporter  de  l'argent  hors  de 
l'Etat ,  que  dans  celles  oii  le  tranf- 
port eneft  libre. 

Suppofons  que  le  Portugal  con- 
fomme  annuellement  &  conftam- 
ment  des  quantités  confidérables 
de  Manufactures  de  laine  &  au- 
tres d'Angleterre  ,  tant  pour  fes 
propres  habitans  que  pour  ceux 
du  Brefil  >  qu'il  en  paie  une  par- 
tic  en  vin ,  huiles ,  &c. ,  mais  que 
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pour  le  furplus  du  paiement  il 
y  ait  une  balance  confiante  de 
commerce  qu'on  envoie  de  Lif- 
bonne  a  Londres.  Si  le  Roi  de 
Portugal  fait  de  rigoureufes  dé- 
fenfes ,  :&  fous  peine  non-feule- 
ment de  confifcation ,  mais  même 
de  la  vie,  de  tranTporter  aucune 
matière  d'or  ou  d'argent  hors  de 
Tes  Etats ,  la  terreur  de  ces  défen- 
fcs  empêchera  d'abord  les  Ban- 
quiers de  fe  mêler  d'envoïer  la 
balance.  Le  prix  des  Manufac- 
tures Angloifes  reftera  en  caifie 
à  Lisbonne.  Les  Marchands  An- 
glois  ne  pouvant  avoir  de  Lif- 
bonne  leurs  fonds  ,  n'y  enverront 
plus  de  draps.  Il  arrivera  que  les 
draps  deviendront  d'une  cherté 
extraordinaire  ;  cependant  les 
draps  ne  font  pas  enchéris  en  An- 
gleterre ,  on  s'abftient  feulement 
de  les  envoïcr  à  Lisbonne  à  caufe 
qu'on  n'en  peut  pas  retirer  la  va- 
leur. Pour  avoir  de  ces  draps  la 
Noblefle  Portugaife  &  autres  qui 
fie  fauroient  s'en  pafièr ,  en  offrir 

rouf 
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ront  jufqu'au  double  du  prix  or- 
dinaire ;   mais  comme  on  n'en 
fauroit  avoir  alfez  qu'en  envoiant 
de  l'argent    hors    de   Portugal  y 
l'augmentation  du  prix  du  drap 
deviendra  le  profit  de  quiconque 
enverra  Tor  ou  l'argent ,  contre 
les  défenfes ,  hors  du  Roiaume  $ 
cela  encouragera  pluikurs  Juifs  ,. 
6c  autres,  de  porter  Por  &  l'argent 
aux  Vaiffcaux   Anglois  qui  font 
dans  la  P,ade  de  Lifbonne ,  même 
au  hazard  de  la  vie.^  Ils  gagneront 
d'abord  cent  ou  cinquante  pour 
cent  à  faire  ce  métier  ,  &  ce  pro- 
fit eft  paie  par  les  habitans  Por- 
tugais, dans  le  haut  prix  qu'ils 
donnent  pour  le  drap.  Ils  fe  fa- 
miliariferont  peu-à-peu  à  ce  ma- 
nège, après  l'avoir  pratiqué  fou- 
vent  avec  fuccès ,  &  dans  la  fuite 
on  verra  porter  Pargent  à  bord  des 
Vaineaux  Anglois  pour  le  prix  de 
deux  ou  un  pour  cent. 

Le  Roi  de  Portugal  fait  la  loi 
ou  la  défenfe  :  fes  Sujets ,  même 
fes  Courtifans ,  paient  les  frais  du 
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rifque  qu'on  court  pour  rendre 
la  défenfe  inutile  ,  6c  pour  l'élu- 
der. On  ne  tire  donc  aucun  avan- 
tage d'une  pareille  loi ,  au  con- 
traire elle  caufe  un  défavantage 
réel  au  Portugal  parce  quelle  eft 
caufe  qu'il  fort  plus  d'argent  de 
l'Etat  qu'il  n'en  fortiroit  s'il  n'y 
avoit  pas  une  telle  loi. 

Car  ceux  qui  gagnent  à  ce  ma- 
nège ,  (bit  Juifs  ou  autres  ,  ne 
manquent  pas  d'envoier  leurs 
profits  en  pais  étrangers,  &  lorf- 
qu'ils  en  ont  auez  ou  lorfque  la 
peur  les  prend  ils  fuivent  fouvent 
eux-mêmes  leur  argent. 

Que  fi  l'on  pren  oit  quelques-uns 
de  ces  contrevenans  fur  le  fait , 
qu'on  confifquât  leurs  biens  & 
qu'on  les  fît  mourir ,  cette  circons- 
tance &  cette  exécution  au  lieu 
d'empêcher  la  fortie  de  l'argent 
ne  feront  que  l'augmenter  ,  parce 
que  ceux  qui  fe  contentoient  au- 
paravant de  un  du  deux  pour 
cent  pour  fortk  de  l'argent ,  vou- 
dront avoir  vingt  ou  cinquante. 
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pour  cent ,  ainfi  il  eft  nçcefiàire 
qu'il  en  forte  toujours  de  quoi 
paier  la  balance. 

Je  ne  fai  fi  j'ai  bien  réuflî  à 
rendre  ces  raifons  fenfibles  à  ceux 
qui  n'ont  point  d'idée  de  com- 
merce. Je  fai  que  pour  ceux  qui 
ont  quelque  connonTance  de  la 
pratique  ,  rien  n'eft  plus  aifé  à 
comprendre  ,  &  qu'ils  s'étonnent 
avec  raifon  que  ceux  qui  condui- 
fent  les  Etats  ôcadminiftrcntles 
Finances  des  grands  Roiaumes, 
aient  fi  peu  de  connoiflance  de 
la  nature  des  changes ,  que  de  dé- 
fendre la  fortie  des  matières  &:  des 
efpeces  d'or  &  d'argent  en  même 
tems. 

Le  moien  unique  de  les  confer- 
ver  dans  un  Etat ,  c'eft  de  con- 
duire fi  bien  le  commerce  avec 
l'Etranger  que  la  balance  ne  foit 
pas  contraire  à  l'Etat. 


g  g  n 
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CHAPITRE     IV. 

Des  variations  de  la  proportion 
des  valeurs  ,  par  rapport  aux 
Métaux  qui  fervent  de  monnoie* 

v3 1  les  Métaux  étoient  auffi  fa- 
ciles à  trouver  ,  que  l'eau  l'eft 
communément ,  chacun  en  pren- 
dront pour  fes  befoins  ,  &  ces 
métaux  n'auroient  prefque  peint 
de  valeur.  Les  métaux  qui  fe  trou- 
vent les  plus  abondans  &  qui 
coûtent  le  moins  de  peine  à  pro- 
duire ,  font  auffi  ceux  qui  font  à 
meilleur  marché.  Le  fer  paroît  le 
plus  nécefîaire  5  mais  comme  on 
le  trouve  communément  en  Eu- 
rope ,  avec  moins  de  peine  &  de 
travail  que  le  cuivre ,  il  eft  à  bien 
meilleur  marché. 

Le  cuivre  ,  l'argent  &  l'or  , 
font  les  trois  métaux  dont  on  fe 
fert  communément  pour  mon- 
noie.  Les  Mines  de  cuivre  font 


du'Commerce.  III.  Part.  557 
les  plus  abondantes  &  coûtent 
le  moins  de  terre  &  de  travail 
à  produire.  Les  plus  abondantes 
Mines  de  cuivre  font  aujour- 
d'hui en  Suéde  :  il  y  faut  plus 
de  quatre-vingt  onces  de  cuivre 
au  Marché  pour  paier  une  once 
d'argent.  Il  eft  aufti  à  remarquer 
que  le  cuivre  qu'on  tire  de  cer- 
taines Mines  eh:  plus  parfait  & 
plus  beau  que  celui  qu'on  tire 
d'autres  Mines.  Celui  du  Japon 
&  de  Suéde  eft  plus  beau  que 
celui  d'Angleterre.  Celui  d'Ef- 
pagne  étoit  du  tems  des  Ro- 
mains ,  plus  beau  que  celui  de 
Tlile  de  Chypre.  Au  lieu  que  l'or 
&  i'argent  ,  de  quelque  Mine 
qu'on  le  tire,  font  toujours  de 
la  même  perfection  ,  lorfqu'ori 
les  a  rafines. 

La  valeur  du  cuivre,  comme 
de  toutes  autres  choies  ,  eft  pro- 
portionnée à  la  terre  &  au  tra- 
vail qui  entrent  dans  fa  produc- 
tion. Outre  les  ufages  ordinai- 
res auxquels  on  remploie ,  coi»- 
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me  pour  des  pots  ,  des  vafes  ,  de 
la  batterie  de  cuifine  ,  des  fer- 
rures ,  &c. ,  on  s'en  fert  prefque 
dans  tous  les  Etats  pour  mon- 
noie ,  dans  le  troc  du  menu.  En 
Suéde  on  s'en  fert  fouvent  mê- 
me dans  les  gros  paiemens  lorf- 
que  l'argent  y  ell  rare.  Pendant 
les  cinq  premiers  fkcles  de  Ro- 
me ,  on  ne  fe  fervoit  pas  d'autre 
monneie.  On  ne  commença  à  fe 
ièrvir  d'argent  dans  le  troc ,  que 
duns  l'année  quatre  cent  quatre- 
vingt  quatre.  La  proportion  du 
cuivre  à  l'argent  fut  alors  réglée 
dans  les  monnoies,  comme  72 
à  1  ;  dans  la  fabrication  de  cinq 
cent  douze  ,  comme  80  à  1  5 
dans  Tévaluation  de  cinq  cent 
trente  -  fept  ,  comme  64.  à  1  5 
dans  la  fabrication  de  cinq  cent 
quatre-vingt-fix ,  comme  48  à  1  ; 
dans  celle  de  fix  cent  foixanre- 
trois  de  Drufus ,  &  celle  âc  Syl- 
la  de  fix  cent  foixante  &  douze , 
comme  5  3  '-  à  1  ;  dans  celle  de 
Marc-Antoine  de  fept  cent  dou- 
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ze,  &  d'Augufte  de  fcpt  cent 
vingt-quatre  ,  comme  56  à  1  5 
dans  celle  de  Néron  l'an  de  Je- 
fiis  -  Chrift  cinquante  -  quatre  , 
comme  60  à  1  5  dans  celle  d'An- 
tonin  Tan  de  l'Ere  préfente  cent 
foixante  ,  comme  64  à  1  ;  dans 
le  tems  de  Conftantin  trois  cent 
trente  ,  ftile  préfent  ,  comme 
120  Se  125  à  1  ;  dans  le  fiecle  de 
Juitinien  environ  cinq  cent  cin- 
quante ,  comme  100  à  1  ;  &  cela 
a  toujours  varié  depuis  au-deflbus 
de  la  proportion  de  100  dans  les 
monnoies  en  Europe. 

Aujourd'hui  qu'on  ne  fè  fert 
guère  de  cuivre  pour  monnoie  , 
que  dans  le  troc  du  menu  , 
foit  qu'on  l'allie  avec  la  cala- 
mine ,.  pour  faire  du  cuivre  jau- 
ne ,  comme  en  Angleterre ,  foit 
qu'on  l'allie  avec  une  petite  par- 
tie d'argent ,  comme  en  France 
&  en  Allemagne  ,  on  le  fait 
valoir  communément  dans  la 
proportion  de  40  à  1  5  quoique: 
k  cuivre  au    Marché   foit  er.di*- 
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nairement  à  l'argent  comme  80 
&  100  à  i.    La  raifon  eft ,  qu'on 
diminue    ordinairement     fur    le 
poids  du   cuivre   les    frais  de  la 
fabrication  ;    &   lorfqu'il   n'y    a 
pas  trop    de.  cette    petite   mon- 
noie  pour  la   circulation  du  bas 
troc  dans  l'Etat ,  les  monnoies  de 
cuivre  feul ,  ou  de  cuivre  allié  , 
pallefit  fans   difficulté    malgré  le 
-     "tir  de  leur  valeur  intrinieque. 
M.  is  lorfqu'on  les  veut  faire  paf- 
fer    dans   le    troc   dans  un    pais 
étranger,    on  ne  les  veut   rece- 
voir qu'au  poids  du  cuivre  &  de 
l'argent  qui  eft  allié  avec  le  cui- 
vre ;  &  même  dans  les  Etats  où. 
par  l'avarice   ou   l'ignorance  de 
ceux  qui  gouvernent ,  on  donne 
cours  à  une  trop  grande  quan- 
tité   de    cette    petite    monnoie 
pour  la  circulation  du  bas  troc ,  & 
où.  l'on    ordonne  qu'on  en  re- 
çoive une    certaine    partie   dans 
les  gros  paiemens ,  on  ne  la  re- 
çoit pas  volontiers ,  &  la  petite 
monnoie  perd  un  agiot  contre 

l'argent 
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l'argent  blanc,  c'eft  ce  qui  arri- 
ve a  la  monnoie  de  Billon  & 
aux  Ardites  en  Efpagne  pour  les 
gros  paiemens  5  cependant  la 
petite  monnoie  pane  toujours 
fans  difficulté  dans  le  bas  troc, 
la  valeur  dans  ces  paiemens  étant 
ordinairement  petite  en  elle  •  mê- 
me ,  par  conféquent  la  perte 
l'eft  encore  davantage  :  «ceft  ce 
qui  fait  qu'on  s'en  accommode 
fans  peine  ,  &  qu'on  change  le 
cuivre  contre  de  petites  pièces 
d'argent  au -deiTus  du  poids  & 
valeur  intrinfeque  du  cuivre  dans 
l'Etat  même  ,  mais  non  dans  les 
autres  Etats  ;  chaque  Etat  en 
aïant  de  fa  propre  fabrication  de 
quoi  conduire  Ton  troc  du  menu. 
L'or  &  l'argent  ont ,  comme 
le  cuivre  ,  une  valeur  propor- 
tionnée à  la  terre  &  au  travail 
nécefiaires  à  leur  production  ; 
&  fi  le  public  fe  charge  des  frais 
delà  fabrication  de  ces  métaux, 
leur  valeur  en  lingots  &  en  ef- 
peces   eft  la  même ,  leur  valcm 
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au  Marché  &  à  la  iMonnoie  eft 
la  même  chofe  ,  leur  valeur  dans 
l'Etat  &  dans  les  pais  étrangers 
eit  conftamment  la  même,  tou- 
jours réglée  fur  le  poids  &  fur  le 
titre  5  c'eft-à-dire  ,  fur  le  poids 
feul ,  fi  ces  métaux  font  purs  & 
fans  alliage. 

Les    Mines   d'argent   fe   font 
toujours  trouvées  plus  abondan- 
tes que  celles  de  l'or ,  mais  non 
pas  également  dans  tous  les  pais , 
ni  dans  tous  les  tems  :  il  a  tou- 
jours fallu  plusieurs    onces  d'ar- 
gent pour  païer  uue  once  d'or  > 
mais  tantôt  plus  tantôt  moins , 
Clivant  l'abondance  de  ces  mé- 
taux &  la  demande.  L'an  de  Pvo- 
me  trois  cent  dix,  il  falloit  en 
Grèce  treize  onces  d'argent  pour 
païer  une   once  d'or  ,  c'eft-à-di- 
re ,  que  l'or  étoit  à  l'argent  com- 
me i  à  1 3  ;  l'an  quatre    cent  ou 
environ,    comme  i  à  12  \\  Tan 
quatre    cent    foixante  ,  commç 
1  à  10  ,   tant  en  Grèce    qu'en 
Italie  ,   &  |W  toute  i'Iuropç, 
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Cette  proportion    dJi  à    10  pa* 
roît  avoir  continué  conftamment 
pendant  trois    ficelés    jufquà  la- 
mort  d'Augufte,  l'an  de  Rome 
fept  cent  tbixante  -  fept ,  ou  l'an 
de  grâce  quatorze.  Sous  Tibère  , 
l'or  devint  plus  rare,  ou  l'argent 
plus  abondant ,   la  proportion  a 
monté  peu-à-peu  à  celle  de   1  à 
iz7iz{Sc  13.  Sous  Conftantiri 
Tan  de  grâce  trois  cent  trente  , 
&  fous  Juftinien  cinq  cent  cin- 
quante ,  elle  s'eft  trouvée  com- 
me  1  à   14.  ).  L'hiftoire  eft  plus 
obfcure  depuis  ;    quelques  -  uns 
croient    avoir  trouvé  cette  pro- 
portion comme  1  à  18  ,    fous 
quelques  Rois  de  France.   L'an 
de    grâce   huit   cent   quarante  , 
fous    le    règne    de     Charles   le 
Chauve ,  on  fabriqua    les   mon* 
noies  d'or  «5c  d'argent  fur  le  fond  , 
&  la  proportion  fe  trouva  com- 
me ià    12.  Sous    le    règne   de 
Saint  Louis ,  qui  mourut  en  mil 
deux  cent  foixante  &'  dix  ,   lai 
proportion  étoit  comme  1  à  10  § 

Hh  ij 
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en  mil  trois  cent  foixante  -  un  , 
comme  i  à  125  en  mil  quatre 
cent  vingt-  un  ,  au-deiïus  de  1  à 
1 1  5  en  mil  cinq  cent  au-deffous 
de  1  à  12  5  en  mil  fix  cent  envi- 
ron ,  comme  1  à  12;  en  mil 
fix  cent  quarante  -  un  ,  comme 
1  à  145  en  mil  fept  cent  >  comme 
1  à  j  5  ;  en  mil  fept  cent  trente , 
comme  1  à  14  ~. 

La  quantité  d'or  &  d'argent 
qu'on  avoit  apportée  du  Mexi- 
que &  du  Pérou  dans  le  fiecle 
pafTé  ,  a  rendu  non-feulement  ces 
métaux    plus    abondans  ,    mais 
même  a  hauffé  la  valeur  de  l'or 
contre  l'argent  qui    s'eft  trouvé 
plus  abondant  >  de  manière  qu'on 
en   fixe  la  proportion   dans   les 
monnoies    d'Efpagne   ,     fuivant 
les  prix  du  Marché ,  comme  1  à 
16  ;  les   autres  Etats  de   l'Euro- 
pe ont  fuivi  d'aiïèz  près  le  prix 
de   TEfpagne   dans   leurs   mon- 
noies ,  les  uns  les  mirent  com- 
me 1  à  1 5  l ,  les  autres  comme 
X  i  15  i ,  à  15  i,  &c,  fuivant  le 


du  Commerce.  III.  Part.  36$ 

génie  &  les  vues  des  Directeurs? 
des  Monnoies.    Mais  depuis  que 
le    Portugal    tire    des    quantités 
confidérables    d'or   du  Brefil ,  la 
proportion  à  commencé  à  baif- 
fer  de  nouveau  ,  linon  dans   les 
Monnoies ,  au  moins  dans  les  prix 
du  Marché ,  qui  donne  une  plus 
grande   valeur  à    l'argent  ,   que 
par  le  parTé  ;  outre  qu'on  appor- 
te allez  fouvent  des  Indes  orien- 
tales  beaucoup    d'or,  en  échan- 
ge de  l'argent  qu'on  y   apporte 
d'Europe  ,  parce  que  Li  propor- 
tion eft  bien  plus  baflè  dans  les 
Indes. 

Dans  le  Japon  ou  il  y  a  des 
Mines  d'argent  aiTez  abondan- 
tes ,  la  proportion  de  l'or  à  l'ar- 
gent cfl:  aujourd'hui  comme  1  à 
'è  ;  à  Chine  ,  comme  1  à  10  > 
dans  les  autres  pais  des  Indes 
en  -  deçà  ,  comme  1  à  1 1  ,  com- 
me 1  à  1 2 ,  comme  1  à  1 3  ,  ôc 
comme  1  à  14,  à  mefure  qu'on 
approche  de  l'Occident  &  de 
l'Europe  :  mais  fi  les  Mines  du 
H  h  nj 
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Brefil  continuent  à  fournir  tant 
d'or ,  la  proportion  pourra  bien 
bailler  à  la  longue ,  comme  i  à 
10  ,  même  en  Europe,  qui  me 
paroît  la  plus  naturelle  ,  fi  on 
pouvait  ciiie  qu'il  y  eut  autre 
choie  que  le  hafard  qui  guide 
cette  proportion  :  il  eil  bien  cer- 
tain que  dans  le  tems  que  toutes 
les  Mines  d'or  &  d'argent  en  Eu- 
rope ,  en  Afie  &  en  Afrique , 
étcient  le  plus  cultivées  pour  le 
compte  de  la  République  Pvo- 
maine ,  la  proportion  dixième  a 
été  la  plus  confiante. 

Si  toutes  les  Mines  d'or  rap- 
portoient  conftamment  la  dixiè- 
me partie  de  ce  que  les  Mines 
d'argent  rapportent ,  on  ne  pour- 
ront pas  encore  pour  cela  déter- 
miner que  la  proportion  entre 
ces  deux  métaux  feroit  la  dixiè- 
me. Cette  proportion  dépen- 
droit  toujours  de  la  demande  & 
du  prix  du  Marché  :  il  fe  pour- 
roit  faire  ,  que  des  gerfonnes  ri- 
ches   aimeroient    mieux    porter 
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dans  leurs  poches  de  la  mon- 
noie  d'or  que  celle  d'argon--,  ôc 
qu'ils  fe  mettroient  dans  le  goût 
des  dorures  &  ouvrages  d'or  ore- 
férablement  à  ceux  d'arge  î:  , 
pour  hauffèr  le  prix  de  l'or  au 
Marché. 

On  ne  pourroit  pas  non  plus 
déterminer  la  proportion  de  ces 
métaux,  en  confidérant  la  quan- 
tité qui  s'en  trouve  dans  un 
Etat.  Supputons  la  proportion 
dixième  en  Angleterre ,  de  que 
la  quantité  de  l'or  &  de  l'argent 
qui  y  circule  fe  trouve  de  vingt 
millions  d'onces  d'argent  &  de 
deux  millions  d'onces  d'or  >  cela 
ieroit  équivalent  à  quarante  mil- 
lions d'onces  d'argent  ;  qu'on 
envoie  hors  d'Angleterre,  un  mil- 
lion d'onces  d'or  des  deux  mil- 
lions d'onces  qu'il  y  a ,  &  qu'on 
apporte  en  échange  dix  millions 
d'onces  d'argent ,  il  y  aura  alors 
trente  millions  d'onces  d'argent 
&  feulement  un  million  d'onces 
d'or,  c'eft-à-dire ,' toujours  l'équi- 
H  h  iiij 
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valent  de  quarante  millions  d'on- 
ces d'argent  :  fi  l'on  confidere  la 
quantité  d'onces,  il  y  en  a  trente 
millions  d'argent  &  un  million 
d'onces  d'or  5  &  par  conféquent 
fi  la  quantité  de  l'un  &  de  l'autre 
métail  en  décidoit ,  la  propor- 
tion de  l'or  à  l'argent  feroit  tren- 
tième ,  c'eft-à-dire  ,  comme  1  à 
3-0 ,  mais  cela  cft  impofîible.  La 
proportion  dans  les  pais  voifins 
étrangers  eft  dixième,  il  ne  coû- 
tera donc  que  dix  millions  d'on- 
ces d'argent ,  avec  quelques  ba- 
gatelles pour  les  frais  du  trans- 
port ,  pour  faire  rapporter  dans 
l'Etat  un  million  d'onces  d'or 
en  échange  de  dix  millions  d'on- 
ces d'argent. 

Pour  juger  donc  de  la  pro- 
portion deVor  à  l'argent,  il  11  y 
a  que  le  prix  du  Marché  qui 
puiiTe  décider  :  le  nombre  de 
ceux  qui  ont  beibin  d'un  métal 
en  échange  de  l'autre  ,  &  de  ceux 
qui  veulent  faire  cet  échange, 
en  détermine  le  prix.  La  propor- 
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tion  dépend  fouvent  de  la  fan- 
taifie  des  Hommes  :  les  alterca- 
tions fe  font  groffierement  5c 
non  géométriquement.  Cepen- 
dant je  ne  crois  pas  qu'on  puilfë 
imaginer  aucune  règle  pour  y 
parvenir  ,  que  celle-là  :  au  moins 
nous  favons  dans  la  pratique  , 
que  c'eft  celle-là  qui  déride  ,  de 
même  que  dans  le  prix  &  la  valeur 
de  tonte  autre  chofe.  Les  Mar- 
chés étrangers  influent  fur  le 
prix  de  l'or  <5e  de  l'argent ,  plus 
que  fur  le  prix  d'aucune  autre 
denrée  ou  marchandife  ,  parce 
que  rien  ne  fe  tranfporte  avec 
plus  de  facilité  &  moins  de  dé- 
chet. S'il  y  avoit  un  commerce 
ouvert  &  courant  entre  l'An- 
gleterre &  le  Japon  ,  fi  on  cm- 
ploïoit  -  con Raniment  un  nom- 
bre de  VaiiTeaux  pour  faire  ce 
commerce  ,  &  que  la  balance  du 
commerce  fiit  en  tous  points 
égale,  c'éft-à-dire  ,  qu'on  en- 
volât conitamment  d'Angleter- 
re autant    de    marcliandiies   au: 
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Japon ,  eu  égard  au  prix  &  va- 
leur, qu'on  y  tireroit  des  mar- 
chandifes du  Japon  ,  il  arrive* 
roit  qu'on  tireroit  à  la  longue 
tout  l'or  du  Japon  en  échange 
d'argent  ,  6c  qu'on  rendroit  la 
proportion  au  Japon  pareille  en- 
tre l'or  &  l'argent,  à  celle  qui 
règne  en  Angleterre  5  à  la  feule 
différence  près  des  rifques  de  la 
navigation  :  car  les  frais  du  voïa- 
ge  ,  dans  notre  fuppofition ,  fe- 
roknt  fupportés  par  le  commer- 
ce des  marchandifes. 

A  compter  la  proportion  quin- 
zième en  Angleterre  ,  &  huitiè- 
me au  Japon ,  il  y  auroit  plus  de 
87  pour  cent  à  gagner ,  en  por- 
tant l'argent  d'Angleterre  au  Ja- 
pon ,  &  en  rapportant  l'or  :  mais 
cette  différence  ne  fijffit  pas  dans 
le  train  ordinaire  ,  pour  païer 
les  frais  d'un  fi  pénible  &  long 
voïage  ,  il  vaut  mieux  rapporter 
d^s  marchandifes  du  Japon  ,  con- 
tre l'argent  que  de  rapporter 
For.  Il.n  y  a  que  les  frais  &  rif- 
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qiies  du  tranfport  de  l'or  &  de 
l'argent  qui  paillent  laifter  une 
différence  de  proportion  entre 
ces  métaux  dans  des  Etats  diffé- 
rens  ;  dans  l'Etat  le  plus  pro- 
chain cette  proportion  ne  diffé- 
rera guère ,  il  y  aura  de  différen- 
ce d'un  Etat  à  l'autre  ,.  un  ?  deux 
ou  trois  pour  cent  ,  &  d'An- 
gleterre au  Japon  la  fomme  de 
toutes  ces  différences  de  propor- 
tion fe  montera  au-delà  de  qua- 
tre-vin  gt-fept  pour  cent. 

C'eft  le"  prix  du  Marché  qui 
décide  la  proportion  de  la  va- 
leur de  l'or  à  celle  de  l'argent  1 
le  prix  du  Marché  eft  la  b'afe  de 
cette  proportion  dans  la  valeur 
qu'on  donne  aux  cfpeces  d'or 
6c  d'argent  monnoïées.  Si  le  prix 
du  Marché  varie  confidérable- 
ment ,  il  faut  réformer  celui  des 
efpeces  monnoïées  pour  fuivre 
la  règle  du  Marché  5  fi  on  né- 
glige de  le  faire ,  la  confufion  & 
le  défordre  fe  mettent  dans  la 
circulation ,  on  prendra  les  pie- 
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ces  de  l'un  ou  de   l'autre  métal 
à  plus  haut  prix  que  celui  qui  eft 
fixé  à  la  Monnoie.  On  en  a  une 
infinité    d'exemples  dans   l'anti- 
quité  h  on  en  a  un  tout  récent 
en  Angleterre  par  les  loix  faites 
à  la  Tour    de    Londres.   L'once 
d'argent    blanc  ,  du    titre  d'on- 
ze deniers  de  fin  ?   y   vaut  cinq 
fchellings  &  deux  deniers  ou  pe- 
niques  fterling   :    depuis  que   la- 
proportion    de    l'or    à    l'argent 
(  qu'on  avoit  fixée  à  l'imitation 
de  FEfpagne  comme  i  à  16  )  eft 
tombée   comme    i  à   15   &  1  à 
14  4,  l'once  d'argent  fe  vendoit 
à   cinq  fchellings  &"  fix  deniers 
fterling  ,  pendant  que  la  guinée 
d'or  conrinuoit  d'avoir  toujours 
cours  à  vingt-un  fchellings  &  fix 
deniers  fterling  ,  cela    fit  qu'on 
emporta    d'*\ngletcrre    tous    les 
écus  d'un  écu  blanc  ,  fchellings 
&  demi-fchellings  blancs  qui  n'é- 
toient  pas  ufés    dans   !a    circula- 
tion :    l'argent    blanc    devint    fi 
rare  en  mil  fept  cent  vingt- huit 
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(  quoiqu'il  n'en  reftât  que  les  pie- 
ces  les  plus  ufées  )  ,  qu'on  étoit 
obligé  de  changer  une  guinée  à 
près  de  cinq  pour  cent  de  perte. 
L'embarras  &  la   confufion  que 
cela  produifit    dans  le  commer- 
ce &  la  circulation  ,  obligèrent  la 
Tréiorerie  de  prier  le  célèbre  le 
Chevalier  liàac  Newton,  Direc- 
teur des  Monnoïes  de  la  Tour  , 
de  faire  un    rapport    des  moiens 
qu'il  croioit  les  plus  convenables 
pour  remédier  à  ce  déibrdre. 
^  l\  n'y  avoit  rien  de  fî  aifé    à 
faire  5  il    n'y    avoit  qu'à   fuivre 
dans  la    fabrication    des  efpeces 
d'argent   à  la  Tour   le  prix   de 
l'argent  au  Marché  ;  &  au  lieu 
que  la  proportion  de  l'or  à  l'ar- 
gent étoit  depuis  long-tems  par 
les  loix  &  règles  de  la  Monnoie 
de  la  Tour ,   comme  1  à  1 5  %  > 
il  n'y    avoit    qu'à  fabriquer    les 
efpeces  d'argent  plus  foibles  dans 
la   proportion    du    Marché  qui 
étoit  tombée  au-deflbus  de  celle 
de  1  à  15 ,  &  pour  aller  au-de- 
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•vant  de  la  variation  que  l'or  du 
Brefil  apporte  annuellement  dans 
la  proportion  de  ces  deux  mé- 
taux ,  on  auroit  même  pu  l'éta- 
blir fur  le  pié  de  i  ài+T,  com- 
me on  a  fait  en  mil  fept  cent 
vingt  cinq  en  France,  &  comme 
il  faudra  bien  qu'on  faiVe  dans 
la  fuite  en  Angleterre  même. 

Il  eft  vrai  qu'on  pouvait  éga- 
lement ajuiter  les  efpeces  mon- 
noïées  d'Angleterre  ,   au  prix  6c 
proportion  du  marché ,  en  dimi- 
nuant la   valeur    numéraire   des 
efpeces  dJor  ,  c'eft  le   parti  qui 
fut  pris  par  le  Chevalier   New- 
ton dans  fon  rapport ,  &  par   le 
Parlement    en    conféquence    de 
ce  rapport.  Mais  c'étoit  le  parti 
le  moins  naturel  &  le  plus  défa- 
vantageux  ,   comme   je    vais   le 
faire   comprendre.   Il  étoit  d'a- 
bord plus  naturel  de  haufîer  le 
prix  des  efpeces  d'argent  ,  puif- 
que  le  public  les  avoit  déjà  haut 
fées  au  Marché  ,  puifque  Fonce 
d'argent  $uj  xie  vaioit  que  foi- 
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xante  -  deux  deniers  fterling  au 
prix  de  la  Tour  ,  en  valoit  au- 
delà  de  foixante-cinq  au  Mar- 
ché ,  &  qu'on  portoit  hors  de 
l'Angleterre  toutes  les  efpeces 
blanches  que  la  circulation  n'a- 
voit  pas  considérablement  dimi- 
nuées de  poids  :  d'un  autre  côté  , 
il  étoit  moins  défavantageux  à  la 
Nation  Angloife  de  haufîèr  les 
efpeces  d'argent  que  de  bailler 
celles  d'or  ,  par  rapport  aux 
fommes  que  l'Angleterre  doit  à 
l'Etranger. 

Si  Ton  fuppofe  que  l'Angle- 
terre doit  à  l'Etranger  cinq  mil- 
lions fterlings  de  capital ,  qui  y 
eft  placé  dans  les  fonds  publics  ? 
on  peut  également  fuppofer  que 
l'Etranger  a  paie  ce  capital  en 
or  à  raifon  de  vintg-un  fchellings 
fix  deniers  la  guinée  ,  ou  bien 
en  argent  blanc  à  raifon  de  foi- 
xante-cinq deniers  fterlings  l'on- 
ce ,  fuivant  le  prix  du  Marché. 

Ces  cinq  millions  ont  par  con- 
féquent    coûté  à   l'Etranger  à 
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vingt  -  un  fchellings  fix  deniers 
la  guinée  ,  quatre  millions  fix 
cents  cinquante  &  un  mille  cent 
foixante- trois  guinées  5  mais  pré- 
fentement  que  la  guinée  eft  ré- 
duite à  vingt-un  fchellings  ,  il 
faudra  paier  pour  ces  capitaux  , 
quatre  millions  fept  cent  foi- 
xante-un  mille  neuf  cent  quatre 
guinées  ,  ce  qui  fera  de  perte 
pour  Angleterre  cent  dix  mille 
fept  cent  quarante  -  une  gui- 
nées ,  fans  compter  ce  qu'il  y 
aura  à  perdre  fur  les  intérêts  an- 
nuels qu'on  paie. 

Monfieur  Newton  m'a  dit 
pour  réponfe  à  cette  objedion , 
que  fuivant  les  loix  fondamen- 
tales du  Roiaume,  l'argent  blanc 
étoit  la  vraie  &  feule  mon  noie  * 
&  que  comme  telle  ,  il  ne  la  fal- 
loit  pas  altérer.  * 

Il  eft  aifé  de  repondre  que  le 

public  aiant  altéré  cette   loi  par 

Kifage  &    le    prix    du  Marché, 

die  avoit  cetTé    d'être  une  loi  ; 

^■kiM.Newton  faciifialc  fond  à  la  forme. 

qu'il 
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qu'il  ne  falloit  pas  dans  ces 
circonflances  s'y  attacher  fcru- 
puleufement  ,  au  désavantage  de 
la  Nation  ,  &  païer  aux  Etran- 
gers plus  qu'on  ne  leur  devoit. 
Si  Ton  n'avoit  pas  regardé  les  et 
peces  d'or  comme  une  monnoie 
véritable  ,  Tor  auroit  fupporté 
la  variation ,  comme  cela  arrive 
en  Hollande  &  à  la  Chine ,  ou 
l'or  efl:  plutôt  regardé  comme 
marchandife  que  comme  mon- 
noie. Si  Ton  avoit  augmenté  les 
efpeces  d'argent  au  prix  du  Mar- 
ché ,  fans  toucher  à  l'or  ,  on  n'au- 
roit  pas  perdu  avec  l'Etranger  r 
&  on  auroit  eu  abondamment 
des  efpeces  d'argent  dans  la  cir- 
culation ;  on  en  auroit  fabriqué 
à  la  Tour  ,  au  lieu  qu'on  n'en  fa- 
briquera plus  jufqu'à  ce  qu'on 
fàiTe  un  arrangement  nouveau. 
Par  la  diminution  de  la  valeur 
de  l'or  ,  que  le  rapport  de  M. 
Newton  a  produit,  de  vingt  -un 
fchellings  fix  deniers  à  vingt-un. 
fchellings ,  l'once  d'argent  qui  fe> 

li 


37$  Efaifitr  la  nature 
vcndoit  au  Marché  de  Londres 
auparavant  à  65  &  65  pcniques 
t,  ne  fc  vendait  plus  à  la  véri- 
té qu'à  foixante-quatre  deniers  : 
mais  le  moien  qu'il  s'en  fabri- 
quât à  la  Tour  ,  l'once  valoir 
au  Marché  foixante-quatre  ,  & 
fi  on  le  portoit  à  la  Tour  pour 
monnoier  ,  elle  ne  devoit  plus 
valoir  que  foixante-deux  5  auiîî 
n'en  porte-t-on  plus.  On  a  véri- 
tablement fabriqué  aux  dépens 
de  la  Compagnie  de  la  Mer  du 
Sud  ,  quelques  fchellings  ,  ou 
cinquièmes  d'écu  ,  en  y  perdant  la 
différence  du  prix  du  Marché  5 
mais  on  les  a  enlevés  auffi-  tôt 
qu'on  lésa  mis  en  circulation  5 
on  ne  verroit  aujourd'hui  aucu- 
ne efpcce  d'argent  dans  la  cir- 
culation fi  elles  étoient  du  poids 
légitime  de  la  Tour  ,  on  ne  voit 
dans  le  troc  que  desefpeces  d'ar- 
gent ufées  ,  &  qui  n'excèdent 
point  le  prix  du  Marché  dans 
kur  poids. 
Cependant  la   valeur   de  l'at- 
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gent  blanc  au  Marché  haufïe 
toujours  infenfiblement  ;  Ponce 
qui  ne  valoit  que  foixante  qua- 
tre après  la  réduction  dont  nous 
avons  parlé  ,  eft  encore  remon- 
tée au  Marché  à  65  f  &  66  5  & 
pour  qu'on  puiiTe  avoir  des  ef- 
peces  d'argent  pour  la  circula- 
tion &  en  faire  fabriquer  à  la 
Tour ,  il  faudra  bien  encore  ré- 
duire la  valeur  de  la  guinée  d'or 
à  vingt  fchellingsau  lieu  de  vingt- 
un  fchellings ,  &  perdre  avec  l'E- 
tranger le  double  de  ce  qu'on 
y  a  déjà  perdu,  (1  on  n'aime  mieux 
fuivre  la  voie  naturelle  ,  mettre 
les  efpeces  d'argent  au  prix  du 
Marché.  Il  n'y  a  que  le  prix  du 
Marché  qui  puiiTe  trouver  la 
proportion  de  la  valeur  de  l'or 
à  l'argent ,  de  même  que  toutes 
les  proportions  des  valeurs.  La 
réduction  de  M.  Newton  de  la 
guinée  à  vingt-un  fchellings  n'a 
été  calculée  que  pour  empêcher 
qu'on  n'enlevât  les  efpeces  d'ar- 
gent foibles  &  ufées  qui  reftenfc 

I  i  ij> 
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dans  la  circulation  :  elle  n'étoit 
pas  calculée  pour  fixer  dans  les 
monnoics  d'or  &  d'argent  la  vé- 
ritable proportion  de  leur  prix, 
je  veux  dire  par  leur  véritable 
proportion  ,  celle  qui  eft  fixée  par 
les  prix  du  Marché.  Ce  prix  eft 
toujours  la  pierre  de  touche  dans 
ces  matières  ;  les  variations  en 
font  aflez  lentes  ,  pour  donner 
le  tems  de  régler  les  monnoies 
&  empêcher  les  defordres  dans 
la  circulation. 

Dans  certains  ficelés  la  valeur 
de  l'argent  haufie  lentement 
contre  l'or  ,  dans  d'autres  ,  la 
valeur  de  l'or  haufie  contre  l'ar- 
gent ;  c'étoit  le  cas  dans  le  fie- 
cle  de  Conftanrin ,  qui  rapporta 
toutes  les  valeurs  à  celle  de  l'or 
comme  la  plus  permanente  5. 
mais  le  plus  fouvent  la  valeur  de 
l'argent  eit  la  plus  permanente  „ 
ôc  For  eft  le  plus  fa  jet  à  varia*- 
non. 
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CHAPITRE      V. 

De  l'augmentation  &  de  la  di- 
minution de  la  valeur  des  efpe- 
ces  monno'iées  en  dénomination ■, 

Ouivant  les  principes  que 
rous  avons  établis ,  les  quantités 
d'arène  qui  circulent  dans  le 
troc  ,  fixent  &  déterminent  les 
prix  de  toutes  chofes  dans  ua 
Etat  ,  eu  égard  à  la  vîteffe  ou 
lenteur  de  la  circulation. 

Cependant  nous  voïons  fi 
feuvent ,  à  l'occalion  des  augmen- 
tations &  diminutions  qu'on 
pratique  en  France  ,  des  chan- 
gemens  fi  étranges  ,  qu'on  pour» 
rolt  s'imaginer  que  les  prix  du 
Marché  correfpondent  plutôt  à 
la  valeur  nominale  des  efpeces  , 
qu'à  leur  quantité  dans  le  troc  5 
à  la  quantité  des  livres  tournois 
monnoie  de  compte  ,  plutôt  qu'à 
la  quantité  des  marcs  6c  des  on- 
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ces ,  &  cela   parent   dire&ement 

oppofé  à  nos  principes. 

Suppofons  ce  qui  eft  arrivé 
en  mille  fept  cent  quatorze,  que 
l'once  d'argent  ou  l'écu  ait  cours 
pour  cinq  livres  ,  &  que  le  Roi 
publie  un  Arrêt ,  qui  ordonne  la 
diminution  des  écus  tous  les 
mois  pendant  vingt  mois  ,  c'eft- 
à-dire,  d'un  pour  cent  par  mois; 
pour  réduire  la  valeur  numérai- 
re à  quatre  livres  au  lieu  de  cinq 
livres  5  voïons  quelles  en  feront 
naturellement  les  conféquences , 
eu  égard  au  génie  de  la  Nation. 

Tous  ceux  qui  doivent  de  l'ar-* 
gent  s'emprefîèront  de  le  païer, 
pendant  les  diminutions  ,  afin 
de  n'y  pas  perdre  :  les  Entrepre- 
neurs &  Marchands  trouvent 
une  grande  facilité  à  emprunter 
de  l'argent  ,  cela  détermine  les 
moins  habiles,  &  les  moins  ac- 
crédités à  augmenter  leurs  entre- 
prifes  :  ils  empruntent  de  l'argent  ,■ 
à  ce  qu'ils  croient ,  fans  intérêt , 
ce-    fe  chargent  de  marchandilès 
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au  prix  courant  ;  ils  en  hauflent 
même  les  prix  par  la  violence  de 
la  demande  qu'ils  en  font  ;  les 
vendeurs  ont  de  la  peine  à  fe 
défaire  de  leurs  marchandifes 
contre  un  argent  qui  doit  dimi- 
nuer entre  leurs  mains  dans  fa 
valeur  numéraire  :  on  fe  tourne 
du  côté  des  marchandifes  des- 
pais  étrangers  ,  on  en  fait  venir 
des  quantités  conildérables  pour 
la  confommation  de  plufieurs 
années  :  tout  cela  fait  circuler 
l'argent  avec  plus  de  vîteffe  ,. 
tout  cela  hauffê  les  prix  de  tou- 
tes chofes ,  ces  hauts  prix  empê- 
chent l'Etranger  de  tirer  les  mar- 
chandifes de  France  à  l'ordinaire  : 
la  France  garde  les  propres  mar- 
chandifes ,  &  en  même  tems  tire 
de  grandes  quantités  de  mar- 
chandifes de  l'Etranger.  Cette 
double  opération  eft  caufe  qu'on 
eft  obligé  d'envoïer  d^s  forâmes 
conildérables  d'efpeces  dans  les 
pais  étrangers ,  pour  païer  la  ba- 
lance.. 
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Le  prix  des  changes  ne  man- 
que jamais  d'indiquer  ce  défa- 
vantage.  On  voit  communément 
les  changes  à  fix  &  dix  pour  cent 
contre  la  France  ,  dans  le  cou- 
rant des  diminutions.  Les  per- 
fonnes  éclairées  en  France  reffer- 
rent  leur  argent  dans  ces  mêmes 
tems  ;  le  Roi  trouve  moïen  d'em- 
prunter beaucoup  d'argent  fur 
lequel  il  perd  volontiers  les  di- 
minutions :  il  propofe  de  fe  dé- 
dommager par  une  augmenta- 
tion à  là  fin  des  diminutions. 

Pour  cet  effet  on  commence , 
après  plu  (leurs  diminutions  ,  à 
refferrer  l'argent  dans  les  coffres 
du  Roi,  à  reculer  les  païemens , 
pendons  &  la  paie  des  armées  j 
dans  ces  cireonftances  ,  l'argent 
devient  extrêmement  rare  ,  à  la 
fin  des  diminutions  ,  tant  par 
rapport  aux  Tommes  refferrées  par 
le  Roi  &  par  plufieurs  particu- 
liers ,  que  par  rapport  à  la  valeur 
numéraire  des  efpeces  ,  laquelle 
valeur  eft  diminuée.  Les  Ibmmes 

envoyées- 
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envoiécs  chez  l'Etranger  contri- 
buent auiîî  beaucoup  à  la  rareté 
de  l'argent  ,  &  peu-à-peu  cette 
rareté  eft  caufe  qu'on  offre  les 
magafins  de  marchandifes  dont 
tous  les  Entrepreneurs  font  char- 
gés à  cinquante  &  foixante  pour 
cent  à  meilleur  matché  qu'elles 
n'étoient  du  tems  des  premiè- 
res diminutions.  La  circulation 
tombe  dans  des  convulfions  ; 
Ton  trouve  à  peine  allez  d'argent 
pour  envoier  au  marché  5  plufieurs 
Entrepreneurs  &  Marchands  font 
banqueroute ,  &  leurs  marchan- 
difes fe  vendent  à  vil  prix. 

Alors  le  Roi  augmente  dere- 
chef les  efpeces ,  met  l'écu  neuf, 
ou  l'once  d'argent  de  la  nouvelle 
fabrique  ,  à  cinq  livres  ,  il  com- 
mence à  paier  avec  ces  nouvel- 
les efpeces  les  troupes  &  les  pen- 
dons :  les  vieilles  efpeces  font 
mifes  hors  de  la  circulation  ,  & 
ne  font  reçues  qu'à  la  Monnoie 
à  plus  bas  prix  numéraire  ;  le  Roi 
profite  de  ta  différence. 

Kk 
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Mais  toutes  les  femmes  de 
nouvelles  efpeces  qui  fortent  de 
la  Monnoie  ne  rétabliffent  pas 
l'abondance  d'argent  dans  la  cir- 
culation :  les  fommes  refferrées 
toujours  par  des  particuliers  ,  & 
celles  qu'on  a  envoiées  dans  le 
pais  étranger  ,  excédent  de  beau- 
coup la  quantité  de  l'augmenta- 
tion numéraire  fur  l'argent  qui 
fort  de  la  Monnoie. 

Le  grand  marché  des  mar- 
chandises en  France  commence 
à  y  attirer  l'argent  de  l'Etranger , 
qui  les  trouvant  à  cinquante  & 
foixante  pour  cent ,  &  à  plus  bas 
prix ,  envoie  des  matières  d'or  & 
d'argent  en  France  pour  les  ache- 
ter :  par  ce  moïen  l'Etranger  qui 
les  fait  porter  à  la  Monnoie  fe 
dédommage  bien  de  la  taxe  qu'il 
y  paie  fur  ces  matières:  il  trouve 
le  double  d'avantage  fur  le  vil 
prix  des  marchandifes  qu'il  ache- 
té 5  &  la  perte  de  la  taxe  de  la 
monnoie  tombe  réellement  fur 
ks  François  dans  lai  vente 'des, 
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marchandifes  qu'ils    font  à  l'E- 
tranger. Ils  ont  des    marchandi- 
fes  pour    la    confommation   de 
plufieurs    années  :    ils  revendent 
aux  Hoilandois  ,  par  exemple  s 
les  épiceries  qu'ils  avoient  tirées 
d'eux-mêmes  ,  pour  les  deux  tiers 
de  ce  qu'ils  en  avoient  paie.  Tout 
ceci  fe  fait   lentement  ,  l'Etran- 
ger   ne    fe   détermine  à  acheter 
ces  marchandifes  de  France  que 
par  rapport  au  grand  marché  5  la 
balance  du  commerce  qui  eroit 
contre  la  France  ,  au  tems   des 
diminutions,  fe  tourne  en  fa  fa- 
veur dans  le  tems  de   l'augmen- 
tation ,  &  le  Roi  peut  profiter  de 
vingt  pour  cent  ou  plus  fur  toutes 
les  matières  qui  entrent  en  Fran- 
ce ,  5c  qui  fe  portent  à  la  Mon- 
noie.  Comme  les  Etrangers  doi- 
vent à  préfent  la  balance  du  com- 
merce à  la  France ,  &  qu'ils  n'ont 
point  chez  eux  des  efpeces  de  la 
nouvelle  fabrique,  il  faut  qu'ils 
fanent  porter    leurs   madères  Se 
vieilles  efpeces  à  la  Monnoie  » 

Kkij 
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pour  avoir  des  nouvelles  efpeces 
pour  païer  ;  mais  cette  balance 
de  commerce  que  les  Etrangers 
doivent  à  la  France  ,  ne  provient 
que  des  marchandifes  qu'ils  en 
tirent  à  vil  prix. 

La  France  eft  partout  la  duppe 
de  ces  opérations  ,  elle  paie  des 
prix  bien  hauts  pour  les  marchan- 
difes étrangères  lors  des  diminu- 
tions ,  elle  les  revend  à  vil  prix 
lors  de  l'augmentation  aux  mêmes 
Etrangers  :  elle  vend   à  vil  prix 
fes  propres  marchandifes  ,  qu'elle 
avoit  tenues  fi  haut  lors  des  di- 
minutions ,  àinfi  il    feroit  diffi- 
cile que  toutes  les  efpeces  qui  font 
forties  de   France  lors  des  dimi- 
nutions y  puhTent  rentrer  lors  de 
l'augmentation. 

Si  1  on  falfifie  les  efpeces  de 
la  nouvelle  fabrique  chez  l'E- 
tranger ,  comme  cela  arrive  preC 
que  toujours ,  la  France  perd  les 
Vingt  pour  cent  que  le  Roi  éta- 
blit pour  la  taxe  de  la  monnoie  ; 
Ceft  autant  de  gagné  pour  TE- 
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tranger5qui  profite  en  outre  du  bas 
prix  des  Marchand ifes  en  France. 

Le  Roi  fait  un  profit  con- 
fidérable  par  la  taxe  de  la  mon- 
noie  ,  mais  il  en  coûte  le  triple 
à  la  France  pour  lui  faire  trou- 
ver ce  profit. 

On  comprend  bien    que  dans 
les  rems  qu'il    y   a  une    balance 
courante  de  commerce  en  faveur 
de  la  France    contre    les    Etran- 
gers ,  le  Roi  eft  en  état  de  tirer 
une  taxe  de  vingt  pour  cent  ou 
plus  ,  par    une  nouvelle  fabrica- 
tion d'efpeces  &  parune  augmen- 
tation de  leur  valeur  numéraire. 
Mais  fi  la  balance  du  commerce 
étoit  contre  la  France  ,   lors    de 
cette  nouvelle  fabrication  ,  &  aug- 
mentation,elle  n'auroit  pas  de  (ac- 
cès ,  &  le  Roi  n'en  tireroit  pas  un 
grand  profit  :  la  raifon    eft  que 
dans  ces  circonftances    ,  on    eft 
obligé    d'envoicr    conftamment 
de  l'argent   chez  l'Etranger.    Or 
Fécu  vieux  eft  auflî  bon  dans  les 
pais   étrangers  que    l'écu   de  la 
Kk  iij 
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nouvelle  fabrique  :  cela  érant  les 
Juifs  &  Banquiers  donneront  une 
prime  ou  bénéfice   entre  quatre 
yeux  pour  les  vieilles  efpeces  ,  & 
le  particulier  qui  les  peut  vendre 
au-deflùs  du  prix  de  la  Monnoie 
ne  les  y  portera  pas.  On  ne  lui 
donne  à  la  Monnoie  qu'environ 
quatre  livres  de  fon  écu ,  mais  le 
"Banquier  lui  en  donnera  d'abord 
quatre  livres  cinq  fols  ,  &   puis 
quatre  livres  dix  ,   &  finalement 
quatre  livres  quinze  :  voila  com- 
ment il  peut  arriver  qu'une  aug- 
mentation des    efpeces    manque 
de  fuccès  ;  cela    ne    peut  guère 
arriver    lorfqu'on  fait  l'augmen- 
tation après  des  diminutions  in- 
diquées ,  parce  qu'alors    la   ba- 
lance fe  tourne  naturellement  en 
faveur  de  la  France ,  de  la  ma- 
nière que  nous  l'avons  explicjué. 
L'expérience    de    l'augmenta- 
tion de  l'année  1726  ,  peut  fer- 
vil:  à  confirmer  tout  ceci,  les  di- 
minutions qui    avoient   précédé 
cette  augmentation  furent  faites 
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tout-d'un-coup  fans  avcir  été 
indiquées  ,  cela  empêcha  les  opé- 
rations ordinaires  des  diminu- 
tions ,  cela  empêcha  que  la  ba- 
lance du  commerce  ne  fe  tournât 
fortement  en  faveur  de  la  France 
lors  de  l'augmentation  de  Tannée 
1726  ,  aurfï  peu  de  perfonnes 
portèrent  leurs  vieilles  efpeces  à 
la  Monnoie  ,  &  on  fut  obligé 
d'abandonner  le  profit  de  la  taxe 
qu'on  avoit  en  vue. 

Il  n'eft  pas  de  mon  fa  jet  d'ex- 
pliquer les  raifons  des  Miniftres 
pour  diminuer  les  efpeces  tout- 
d'un-coup  ,  ni  celles  qui  les  trom- 
pèrent dans  le  projet  de  l'aug- 
mentation de  l'année  17265  "je 
n'ai  voulu  parler  des  augmenta- 
tions &  diminutions  en  France 
que  parce  que  les  effets  qui  en 
xéfultent  quelquefois  femblent 
combattre  les  principes  que  j'ai 
établis  ,  que  l'abondance  ou  la 
rareté  de  Tardent  dans  un  Etat , 
hauflè  ou  baiffe  les  prix  de  toutes 
chofes  à  proportion. 

Kkiiij 
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Après  avoir  expliqué  les  effets 
des  diminutions  &  augmenta- 
tions des  efpeces  >  pratiquées  en 
France  ,  je  Contiens  qu'elles  ne 
détruifcnt  ni  n'affbiblHTènt  mes 
principes  :  car  fi  Ton  me  dit  que 
ce  qui  coutoit  vingt  livres  ou 
cinq  onces  d'argent  avant  les  di- 
minutions indiquées  ,  ne  coûte 
pas  même  quatre  onèes ou  vingt 
livres  de  la  nouvelle  fabrique  lors 
de  l'augmentation  ;  j'en  convien- 
drai fans  m'écarter  de  mes  prin- 
cipes ,  parce  qu'il  y  a  moins  d'ar- 
gent dans  la  circulation  qu'il  n'y 
en  avoic  avant  les  diminutions, 
comme  je  l'ai  expliqué.  L'embar- 
ras du  troc  dans  les  tems  &  opé- 
rations dont  nous  parlons,  caufe 
des  variations  dans  les  prix  des 
choies  >  &  dans  celui  de  l'inté- 
rêt de  l'argent  qu'on  ne  fauroit 
prendre  pour  règle  dans  les  prin- 
cipes ordinaires  de  la  circulation 
&  du  troc. 

Le  changement  de  la  valeur 
numéraire  des  efpeces  à  été  dans 
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tous  les  tems  l'effet  de  quelque 
mifere  ou  difette  dans  l'Etat  , 
ou  bien  celui  de  l'ambition  de 
quelque  Prince  ou  Particulier. 
L'an  de  Rome  157 ,  Solon  aug- 
menta la  valeur  numéraire  des 
drachmes  d'Athènes ,  après  une 
fédition,  &  abolition  des  dettes. 
En rre  l'an  490  &  512  de  Rome  , 
la  République  Romaine  augmen- 
ta par  pluiîeurs  ibis  la  valeur  nu- 
méraire de  fes  monnoies  de  cui- 
vre ,  de  façon  que  leur  as  eft  venu 
à  en  valoir  fix.  Le  prétexte  étoit 
de  fubvenir  aux  befoins  de  l'Etat , 
&:  d'en  paier  les  dettes  ,  accrues 
par  la  première  guerre  Punique  : 
cela  ne  laiffi.  pas  de  caufer  bien 
de  la  confufion.  L'an  663  ,  Livius 
Drufus ,  Tribun  du  peuple  ,  aug- 
menta la  valeur  numéraire  des 
efpcces  d'argent  d'un  huitième  , 
en  affoibliflànt  leur  titre  d'au- 
tant :  ce  qui  donna  lien  aux  Faux- 
monnoieurs  de  mettre  la  confu- 
fion dans  le  troc.  L'an  712,  Mare 
Antoine   dans  fon  Triumvirat  f 
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augmenta  la  valeur  numéraire  de 
l'argent ,  de  cinq  pour  cent ,  pour 
fobvenir  aux  b^foins  du  Trium- 
virat en  mettant  du  fer  avec 
Kargent.  Piufieurs  Empereurs 
dans  la  fuite  ont  affoibli  ou 
augmenté  la  valeur  numéraire 
des  efpeces  :  les  Rois  de  France 
en  ont  fait  autant  en  différens 
rems  5  &  c'eft  ce  qui  eft  caufe 
que  la  livre  tournois  ,  qui  valoit 
ordinairement  une  livre  pefant 
d'argent  ,  eft  venue  à  il  peu  de 
valeur.  Cela  n'a  jamais  manqué 
de  caufer  du  défordre  dans  les 
Etats  :  il  importe  peu  ou  point 
du  tout  quelle  foit  la  valeur  nu- 
méraire des  efpeces  ,  pourvu 
qu'elle  foit  permanente  :  la  pif- 
tôle  d'Efpagne  vaut  neuf  livres 
ou  florins  en  Hollande  ,  environ 
dix-huit  livres  en  France ,  trente* 
fept  livres  dix  fols  à  Venife  , 
cinquante  livres  à  Parme  :  on 
échange  dans  la  même  propor- 
tion les  valeurs  entre  ces  diffé- 
rens pais.  Le  prix  de  toutes  cho- 
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{es      augmente      infenfiblement 
lorfque  la  valeur  numéraire  des 
efpeces   augmente  ,    &  la  quan- 
tité a&uelle  en  poids  «5c  titre  des 
efpeces ,  eu  égard  à  la  vîteffe  de 
la  circulation  ,   eft  la  bafe  &  la 
règle    des    valeurs.    Un  Etat    ne 
gagne  ni  ne  perd  par  l'augmen- 
tation ou  diminution  de  ces  efpe- 
ces ,  pendant  qu'il  en   conferve 
la  même  quantité  ,  quoique  les 
particuliers    puiflent    gagner    ou 
perdre  par  la   variation  ,  fuivant 
leurs  engagemens.  Tous  les  peu- 
ples   font   remplis  de   faux   pré- 
jugés fit   de  faunes  idées    fur  la: 
valeur  numéraire  de  leurs  efpe- 
ces. Nous   avons   fait  voir  dans 
le  chapitre  des   changes  que   la 
règle  confiante  en  eft  le  prix  & 
le  titre  des  efpeces    courantes  des 
différens  païs  ,  marc  pour  marc  , 
&  once  pour  once  :  fi  une  aug- 
mentation ou  diminution   de  la 
valeur    numéraire    change   pour 
quelque  tems  cette  règle  en  Fran- 
ce y  ce  n'eft  que  pendant  un  état 


396         EJf ai  fur  la  nature 

de  crife  &  de  gêne  dans  le  com- 
merce :  on  revient  toujours  peu- 
à-peu  à  l'ii  -trinfeque  ;  on  y  vient 
nécessairement  dans  les  prix  du 
marché  autant  que  dans  les  chan- 
ges avec  l'Etranger. 

CHAPITRE      VI. 
Des  Battques  ,   &  de  leur  crédit. 

i3  I  cent  Seigneurs  ou  Proprié- 
taires de  terre  ,  œconomes  ,  qui 
amaflènt  annuellement  de  l'ar- 
gent par  leurs  épargnes  pour  en 
acheter  des  terres  dans  les  oc- 
cafions  ,  dépofent  chacun  dix 
mille  onces  d'argent  entre  les 
mains  d'un  Orfèvre  ou  Banquier 
de  Londres  ,  pour  n'avoir  pas 
l'embarras  de  garder  cet  argent 
chez  eux  >  &  pour  prévenir  les 
vols  qu'on  leur  en  peurroit  faire  , 
ils  en  tireront  des  billets  païa- 
blés  à  volonté  ,  lbuvent  ils  le 
lailferont  là  long-tems  ,   <5c  lors 
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même  qu'ils  auront  fait  quelque 
achat ,  ils  avertiront  beaucoup  de 
tems  d'avance    le    Banquier    de 
leur  tenir  leur  argent  prêt  dans 
l'intervalle    des    délais  des   con- 
fultations  &  écritures  de  Juftice. 
Dans     ces     circonftanccs     le 
Banquier   poura   prêter    fouvent 
quatre  vingt  -  dix  mille     onces 
d'argent  (    des  cent  mille    qu'il 
doit  )  pendant  toute  l'année  ,  & 
n'aura  pas  befoin  de    garder    en 
caille  plus    de    dix   mille  onces 
pour  faire  face  à  tout  ce  qu'on 
pourra  lui  redemander  :  il   a  af- 
faire à  des   perfonnes    opulentes 
&  œconomes  ,  à  mefure  qu'on 
lui    demande    mille  onces   d'un 
côté ,    on  lui  apporte   ordinaire- 
ment mille  onces  d'un  autre  côté: 
il  lui  fuffit   pour    l'ordinaire  de 
garder  en  caille  la  dixième  partie 
de   ce  qu'on   lui   a   confié.  On 
en    a  eu  quelques  exemples   Ôc 
expériences    dans   Londres  ,    & 
cela  fait  qu'au  lieu  que  les  par- 
ticuliers, en  queftion  garderoient 
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en  caifle  pendant  toute  l'année 
la  plus  grande  partie  des  cent 
mille  onces ,  l'ufage  de  le  dépo- 
fer  entre  les  mains  d'un  Banquier 
fait  que  quatre  vingt  -  dix  mille 
onces  des  cent  mille  font  d'abord 
mifes  en  circulation.  Voilà  pre- 
mièrement Tidée  qu'on  peut  for- 
mer de  l'utilité  de  ces  fortes  de 
banques  ;  les  Banquiers  ou  Orfè- 
vres contribuent  à  accélérer  la 
circulation  de  l'argent  ,  ils  le 
mettent  à  intérêt  à  leurs  rifques 
&  périls  ;  &  cependant  ils  font 
ou  doivent  être  toujours  prêts  à 
païer  leurs  billets  à  volonté  ôz  à 
la  préfentation. 

Si  un  particulier  a  mille  onces 
à  païer  à  un  autre ,  il  lui  donnera 
en  paiement  le  billet  du  Banquier 
pour  cette  femme  :  cet  autre 
n'ira  pas  peut-être  demander  l'ar- 
gent au  Banquier  ;  il  gardera  le 
billet  &  le  donnera  dans  l'occa- 
fion  à  un  troifieme  en  paiement, 
&  ce  billet  pourra  paner  dans 
pluûeurs    mains  dans    les   gros 
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paiemcns  ,  fans  qu'on  en  aille  de 
long  -  tems  demander  l'argent 
au  Banquier  :  il  n'y  aura  que 
quelqu'un  qui  n'y  a  pas  une  par- 
Êite  confiance  ,  ou  quelqu'un 
qui  a  plufienrs  petites  fommes 
à  païer  qui  en  demandera  le 
montant.  Dans  ce  premier  exem- 
ple la  caiffe  d'un  Banquier  ne 
fait  que  la  dixième  partie  de  fon 
commerce. 

Sijccnt  Particuliers,  ou  Pro- 
priétaires de  terres  ,  dépotent 
chez  un  Banquier  leur  revenu 
tous  les  fix  mois  ,  à  médire  qu'ils 
en  font  paies  ,  ôc  endure  rede- 
mandent leur  argent  à  mefure 
qu'ils  ont  befoin  de  le  dépenfer , 
le  Banquier  fera  en  état  de  prê- 
ter beaucoup  plus  de  l'argent 
qu'il  doit  &  reçoit  au  commen- 
cement des  femeures ,  pour  un 
court  terme  de  quelques  mois , 
qu'il  ne  le  fera  vers  la  fin  de  ces 
femeftres  :  &  fon  expérience  de 
la  conduite  de  Ces  Chalans  lui 
apprendra   qu'il  ne  peut   guerç 
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prêter  pendant  toute  Tannée  ,  fur 
les  fommes  qu'il  doit ,  qu'envi- 
ron la  moitié.  Ces  fortes  de  Ban- 
quiers feront  ruinés  de  crédit, 
s'ils  manquent  d'un  inftant  à 
païcr  leurs  billets  à  la  première 
préfentation  ;  &  lorfqu'il  leur 
manque  des  fonds  en  caille ,  ils 
donneroient  toutes  chofes  pour 
avoir  promptement  de  l'argent , 
c'eft  à-dire  ,  beaucoup  plus  d'in- 
térêt qu'ils  ne  tirent  des  fommes 
qu'ils  ont  prêtées.  Cela  fait  qu'ils 
fe  règlent  fur  leur  expérience 
pour  garder  en  caiffe  de  quoi 
faire  toujours  face  ,  &  plutôt 
plus  que  moins  ;  ainfî  plufieurs 
Banquiers  de  cette  efpece ,  (  & 
c'eft  le  plus  grand  nombre  )  gar- 
dent toujours  en  caiffe  la  moitié 
des  fommes  qu'on  dépofe  chez 
eux ,  ôc  prêtent  l'autre  moitié  à 
intérêt  &  le  mettent  en  circula- 
tion. Dans  ce  fécond  exemple ,  le 
Banquier  fait  circuler  fes  billets  de 
cent  mille  onces  ou  écus  avec  cin- 
quante mille  écus. 

S'il 
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S'il  a  un  grand  courant  de  dé- 
pôts &  un  grand  crédit  ,  cela 
augmente  la  confiance  qu'on  a 
en  fes  billets ,  &  fait  qu'on  s'em- 
preffe  moins  à  en  demander  le 
paiement;  mais  cela  ne  retarde 
fes  paie  mens  que  de  quelques 
jours  ou  Termines,  lorfqu'iis  tom- 
bent entre  les  mains  de  perfon- 
nes  qui  n'ont  pas  coutume  de  fe 
fervir  de  lui ,  &  il  doit  toujours 
fe  régler  fur  ceux  qui  font  dans 
l'habitude  de  lui  confier  leur  ar- 
gent :  fî  fes  billets  tombent  entre 
les  mains  de  ceux  de  fon  métier , 
ils  n'auront  rien  de  plus  preifé 
que  d'en  retirer  l'argent. 

Si  les  perfonnes  qui  dépotent 
de  l'argent  chez  le  Banquier  font 
des  Entrepreneurs  &  Négociant 
qui  y  mettent  journellement  de 
groiïès  fommes  ,  5c  bientôt  après 
les  redemandent  >  il  arrivera  fou- 
vent  que  il  le  Banquier  détourne 
plus  du  tiers  de  fa  caille  il  fc  trou- 
vera embarraffé  à  faire  face. 
Il  eit  aile  de  comprendre  par 
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ces  inductions ,  que  les  fommes 
d'argent  qu'un  Orfèvre  ou  Ban- 
quier peut    prêter  à  intérêt ,  ou 
détourner  de  fa   caiffe ,  font  na- 
turellement proportionnées  à  la 
pratique  &  conduite  de  fes  Cha- 
lans  :  que  pendant  qu'il  s'eft  vu 
des  Banquiers   qui  faifoient  face 
avec  une  caiffe  de  la  dixième  par- 
tie ,    d'autres    ne    peuvent  guère 
moins  garder  que  la  moitié  ou 
les  deux  tiers ,  encore  que  leur 
crédit  foit  aufîi  eftimé  que  celui 
du  premier. 

Les  uns  fe  fient  à  un  Banquier  , 
les  autres  à  un  autre  ,  le  plus 
heureux  eft  le  Banquier  qui  a 
pour  Chalans  des  Seigneurs  ri- 
ches qui  cherchent  toujours  des 
emplois  folides  pour  leur  argent 
fans  vouloir  ,  en  attendant,  le 
mettre  à  intérêt. 

Une  banque  générale  6c  na- 
tionale a  cet  avantage  fur  la  ban- 
que d\m  Orfêvre  particulier, 
qu'on  y  a  toujours  plus  de  con- 
fiance 5  qu'on  y  porte  plus  volon- 
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tiers  les  plus  gros  dépôts ,  même 
des  quartiers  de  la  ville  les  plus 
éloignés  ,  &  qu'elle  ne  lailTe  d'or- 
dinaire aux  petits  Banquiers  que 
les  dépôts  de  petites  fommes , 
dans  leurs  quartiers  :  on  y  porte 
même  les  revenus  de  l'Etat ,  dans 
les  pais  où  le  Prince  n'efi:  pas 
abiblu  ;  &  cela  bien  loin  d'en 
altérer  le  crédit  &  la  confiance  , 
ne  fert  qu'à  l'augmenter. 

Si  les  paiemens  dans  une  ban- 
que nationale  fe  font  en  écritu- 
res ou  virements   de  Parties,  il 
y  aura   cet  avantage ,  qu'on  n'y 
fera  pas  fujet   aux  fabrications , 
au  lieu  que  il  la  Banque  donne 
des  billets  on  en  pourra  faire  de 
faux  &  cauier  du  défordre  :  il  y 
aura  auffi   ce  défavantage ,  que 
ceux  qui  font  dans  les  quartiers 
de  la  ville,  éloignés  de  la  Banque , 
aimeront  mieux  païer  &  recevoir 
en  argent  que  d'y-  aller ,  &  fur- 
tout  ceux  de  la  campagne  5    au1 
lieu  que  fi  Pon  répand  des  billet? 
de  Banque  ,  on  s'en  pourra  fervi&' 

Ll  ij; 
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de  près  &  de  loin.  On  paie  dans 
les  Banques  nationales  de  Venife 
&  cf  Amiterdam  en  écritures  feule- 
ment ?  mais  à  celle  de  Londres  on 
paie  en  écritures ,  en  billets  6c  en 
argent ,  au  choix  des  particuliers  : 
aulîî  c'eft  aujourd'hui  la  Banque  la 
plus  forte. 

On  comprendra  donc  que 
tout  l'avantage  des  Banques  pu- 
bliques ou  particulières  dans  une 
ville,  c'eit  d'accélérer  la  circu- 
lation de  l'argent  ,  &  d'empê- 
cher qu'il  n'y  en  ait  autant  de 
relTerre  qu'il  y  en  auroit  natu- 
rellement dans  plufîeurs  interval- 
les de  tems. 

CHAPITRE     VIL 

Autres  e'claircijjemens  &  recher- 
ches fur  ï  utilité  d'une  Banque 
nationale. 


î 


L  eft  peu  important  d'exami- 
ner pourquoi  la  Banque  de  Ve- 
ûife  &  celle  d'Amfterdam ,  tien- 
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nent  leurs  écritures  dans  des 
monnoks  de  compte  différentes 
de  la  courante  ,  5c  pour  que  i  il  y  a 
toujours  un  agiot  à  convertir 
ces  écritures  en  argent  courant , 
ce  n*eft  pas  un  point  qui  foft 
d'aucune  utilité  pour  la  circula- 
ri  n.  La  Banque  de  Londres  ne 
la  pas  fuivie  en  cela  5  Tes  écritu- 
res ,  fes  billets  <5c  fes  paiemens  T 
fe  font  6c  fe  tiennent  en  efpeces 
courantes  :  cela  me  paroît  plus 
uniforme  &  plus  naturel  &  non 
moins  utile. 

Je  n'ai  pu  avoir  des  informa- 
tions exacles  de  la  quantité  des 
fommes  qu'on  porte  ordinaire- 
ment à  ces  Banques ,  ni  le  mon- 
tant de  leurs  billets  &  écritures  , 
non  plus  que  celui  des  prêts  qu'ils 
font ,  &  des  fommes  qu'ils  gar- 
dent ordinairement  en  Caille 
pour  faire  face  :  quelqu'autre  qui 
fera  plus  à  portée  de  ces  cottr 
noiffances  en  pourra  mieax  râi- 
fonner, 

Cependant ,  comme  }e  fai  afr 
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fez  bien  que  ces  fommes  ne  font 
pas  fi  immenfes    qu'on   le  croit 
communément  ,    je  ne  laifferai 
pas  d'en  donner  une  idée. 

Si  les  billets  &  écritures  de  la 
Banque  de  Londres  ,  qui  me  pa- 
roit  la  plus  confidérable  ,  fe  mon- 
tent une  femaine  portant  l'autre 
à  quatre    millions  d'onces   d'ar- 
gent ou  environ  un  million  fter- 
ling  5  &  fi   on    fe  contente  d'y 
garder  communément  en  Caifïe 
le  quart   ou  deux  cent  cinquan- 
te   mille  livres   fterling ,  ou  un 
million  d'onces   d'argent  en   es- 
pèces ,  l'utilité   de  cette  Banque 
pour    la   circulation    correfpond 
à  une  augmentation  de  l'argent 
de  l'Etat  de  trois  millions  d'on- 
ces ,    ou    fept   cent    cinquante 
mille  livres  fterling,  qui  eft  fans 
doute  une  fomme  bien  forte  & 
d'une  utilité  très-  grande  pour  la 
circulation  dans   les    circonftan- 
ces  que    cette    circulation  a  be- 
foin  d'être  accélérée  :  car  j'ai  re- 
marqué ailleurs  qu'il  y  a  des  cas 
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où  il  vaut  mieux  peur  le  bien  de 
l'Etat  ,  retarder  la  circulation 
que  de  l'accélérer.  J'ai  bien  oui 
dire  ,  que  les  billets  &  écritures 
de  la  Banque  de  Londres  ont 
monté  dans  certains  cas ,  à  deux 
millions  iterling  ;  mais  cela  ne 
me  paroît  avoir  été  que  par 
un  accident  extraordinaire  ;  & 
je  crois  que  l'utilité  de  cette  Ban- 
que ne  correfpond  en  général 
qu'à  environ  la  dixième  partie 
de  tout  l'argent  qui  circule  en 
Angleterre. 

Si  les  éclaircifiemens  qu'on 
m'a  donnés  en  gros  fur  les  rêve» 
nus  de  la  Banque  de  Vcnife  en 
mil  fept  cent  dix  -  neuf  font  vé- 
ritables ,  on  pourroit  dire  en  gé- 
néral des  Banques  nationales  que 
leur  utilité  ne  correfpond  jamais 
à  la  dixième  partie  de  l'argent 
courant  qui  circule  dans  un 
Etat  :  voici  à  peu-  près  ce  que  j'y 
ai  appris. 

Les  revenus  de  l'Etat  de  Venife 
peuvent  monter  annuellement  à 
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quatre  millions  d'onces  d'argent 
qu'il  faut  paier  en  écritures  à  la 
Banque  ,  6c  les  Collecteurs  établis 
pour  cet  effet ,  qui  reçoivent  à 
Bergame  &  dans  les  pais  les  plus 
éloignés  les  taxes  en  argent  \  font 
obligés  de  les  convertir  en  écritu- 
res de  Banque  lors  des  payemens 
qu'ils  en  font  à  la  République. 

Tous  les  païemens  à  Venife 
pour  négociations  ,  achats  ,  & 
ventes ,  au  -  defîus  d'une  certaine 
fomme  modique ,  doivent  par  la 
loi  fe  faire  en  écritures  de  Ban- 
que :  tous  les  Détailleurs ,  qui  ont 
amaffé  de  l'argent  courant  dans 
le  troc,  fe  trouvent  obligés  d'en 
acheter  des  écritures  pour  fiire 
leurs  paiemens  de  gros  articles  j 
<k  ceux  qui  ont  befoin  ,  pour  leur 
dépenfe  ou  pour  le  détail  de  la 
balte  circulation  ,  de  reprendre 
de  l'argent ,  font  dans  le  cas  de 
vendre  leurs  écritures  contre  de 
l'argent  courant. 

On  a  trouvé  que  les  vendeurs 
&   acheteurs    de  ces  écritures  , 

font 
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font  communément  de  niveau, 
lorfque  la  fomme  de  tous  les 
crédits  ou  écritures  fur  les  Livres 
de  la  Banque  ,  n'excèdent  pas  la 
valeur  de  huit  cent  mille  onces 
d'argent  ou  environ. 

C'eft  le  tems  &  l'expérience 
qui  ont  donné  (  fuivant  mon  Au- 
teur )  cette  connoiffance  à  ces 
Vénitiens.  A  la  première  érec- 
tion de  la  Banque ,  les  particu- 
liers apportoient  leurs  argent  à 
la  Banque  ,  pour  y  avoir  des  cré- 
dits en  écritures ,  pour  la  même 
valeur  :  dans  la  fuite  cet  argent 
dépofé  à  la  Banque ,  fut  dépenfé 
pour  les  befoins  de  la  Républi- 
que ,  &  cependant  les  écritures 
confervoient  encore  leur  valeur 
primordiale,  parce  qu'il  fe  trou- 
voit  autant  de  particuliers  qui 
avoient  befoin  d'en  acheter  t 
que  de  ceux  qui  avoient  befoin 
d'en  vendre  :  enfuite  l'Etat  fe 
trouvant  prefle  donna  aux  En- 
trepreneurs de  la  guerre  des  cré- 
dits en  écritures  de  Banque  ,  au 

Mm 
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défaut    d'argent  ,    &    doubla   la 
fomme  de  ces  crédits. 

Alors  le  nombre  des  Vendeurs 
d'écritures    étant     devenu    bien 
fupérieur  à  celui  des  Acheteurs  , 
ces  écritures  commencèrent  à  per- 
dre, contreTargent ,  &  tombèrent 
à  vingt  pour  cent  de  perte  :  par  ce 
diferédit  le  revenu  de  la  Républi- 
que diminua  d'un  cinquième  ,  <5c 
le  feul  remède  qu'on  trouva  à  ce 
défordre ,  fut  d'engager  une  par- 
tie des  fonds  de  l'Etat ,  pour  em- 
emprunter  à  intérêt  de  l'argent 
en   écritures.   Par  ces    emprunts 
en  écritures  on  en  éteignit  une 
moitié ,  &    alors  les    Vendeurs 
&  Acheteurs  d'écritures  fe  trou- 
vant à  -  peu  -  près  de  niveau  ,  la 
Banque    à   recouvré   fon    crédit 
primitif,  &  la  fomme  des  écri- 
tures fe  trouve  réduite  à  huit  cent 
mille  onces  d'argent. 

Ceft  par  cette  voie  qu'on  a 
reconnu  que  l'utilité  de  la  Ban- 
que de  Venife ,  par  rapport  à  la 
Circulation ,  correfpoud  à  envi- 
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ron  huit  cent  mille  onces  d'ar- 
gent :  ôc  fi  Ton  fuppofe  que  tout 
l'argent  courant  qui  circule  dans 
les  Etats  de  cette  République 
peut  monter  à  huit  millions 
d'onces  d'argent  ,  l'utilité  de  la 
Banque  correfpond  au  dixième  de 


cet  argent. 


Une  Banque   nationale   dans 
la  Capitale  d'un    grand    Roïau- 
me  ou  Etat  »  femble  devoir  moins 
contribuer  à  l'utilité  de  la  circu- 
lation ,  à  caufe  de  Téloignement 
de  fes  Provinces  ,   que  dans  un 
petit  Etat  5  6c  lorfque  l'argent  y 
circule    en    plus    grande    abon- 
dance que  chez  fes  Voifins ,  une 
Banque  nationale  y  fait  plus  de 
mal   que    de   bien.    Une    abon- 
dance  d'argent    fictif  &   imagi- 
naire   caufe    les     mêmes    défa- 
vantages ,  qu'une    augmentation 
d'argent    réel    en    circulation  , 
pour  y  hauffer  le  prix  de  la  terre 
&  du  travail ,  foit  pour  enchérir 
les  ouvrages  &  Manufactures  au 
iaafard  de  les  perdre  dans  la  fuite  i 
Mm  ij 
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mais    cette     abondance     furtive 
s'évanouit  à  la  première  bouffée 
de  difcrédit,  &  précipite  le  dé- 
fordre. 

Vers  le  milieu  du  Règne  de 
Louis  XIV.  en  France ,  on  y 
voïoit  plus  d'argent  en  circula- 
tion que  chez  les  Voifins,  &  on 
y  levoit  les  revenus  du  Prince 
fans  le  fecours  d'une  Banque, 
avec  autant  d'aifance  &  de  facilité 
qu'on  levé  aujourd'hui  ceux  d'An- 
gleterre ,  avec  le  fecours  de  la 
Banque  de  Londres. 

Si  les   viremens   de  partie  à 
Lyon  montent  dans  une  de  Ces 
quatre    Foires    à     quatre  -  vingt 
millions  de  livres ,  fi  on  les  com- 
mence ,  &  fi  on  les  finit  avec  un 
feul  million  d'argent  comptant , 
ils  font  fans  doute    d'une  gran- 
de commodité  pour  épargner  la 
peine   d'une    infinité    de    tranf- 
ports   d'argent   d'une   maifon  à 
une   autre  5    mais  à  cela    près , 
on  conçoit  bien  qu'avec  ce  mê- 
me million  de  comptant  qui  a 
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commencé  &  conclu  ces  vire- 
ments ,  il  feroit  très  -  pofîible  de 
conduire  dans  trois  mois  tous 
les  paiemens  de  quatre  -  vingt- 
millions. 

Les  Banquiers  ,  à  Paris ,  ont 
fouvent  remarqué  que  le  même 
ûc  d'argent  leur  eft  rentré  qua- 
tre à  cinq  fois  dans  les  paiemens 
d'un  Ccvtl  jour ,  lorfqu'ils  avoient 
beaucoup  à  païer  &  à  recevoir. 

Je  crois  les  Banques  publi- 
ques d'une  très  -  grande  utilité 
dans  les  petits  Etats ,  oc  dans 
ceux  ou  l'argent  eft  un  peu  rare  j 
mais  je  les  crois  peu  utiles  pour 
l'avantage  Tolide  d'un  grand 
Roïaume. 

L'Empereur  Tibcre  ,  Prince 
fevere  &  œconome,  avoitamaf- 
fé  dans  le  Tréfor  de  l'Empire 
deux  milliards  fept  cent  mil- 
lions de  Sefterces ,  ce  qui  cor- 
refpond  à  vingt  -  cinq  millions 
fterlings ,  ou  cent  millions  d'on- 
ces d'argent  :  fomme  immenfe 
en  efpeces  pour  ces  trms-là,  & 
Mm  iij 
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même  pour  aujourd'hui  :  il  eft 
vrai  qu'en  relTerrant  tant  d'ar- 
gent ,  il  gêna  la  circulation  ,  & 
que  l'argent  devint  bien  plus  rare 
à  R(  me  qu'il  n'avoit  été. 

Tibère  ,    qui  attribuoit  cette 
rareté  aux   monopoles  des  Gens 
d'affaires  &  Financiers  qui  ater- 
moient les  revenus  de  l'Empire  , 
ordonna  par  un  Edit  qu'ils  ache- 
taient des    terres  pour   les  deux 
tiers  au   moins    de    leurs  fonds. 
Cet    Edit  ,   au  lieu   d'animer  la 
circulation  ,    la  mit  entièrement 
en    défordre   :    tous  les    Finan- 
ciers reflèrroient  &  rappclloient: 
leurs  fonds,  fous  prétexte  de  fe 
mettre  en  état  d'obéir  à  TEdit , 
en  achetant  des  terres  ,  qui  au  lieu 
d'enchérir  devenoient  à  beaucoup 
plus  vil  prix  par  la  rareté  de  l'ar- 
gent en    circulation.    Tibère  re- 
média à    cette    rareté    d'argent  , 
en  prêtant    aux  particuliers  fous 
bonnes  cautions  ,  feulement  trois 
cent  millions  de  Seftcrces  :  c'eft- 
à-dire  ,    la     neuvième      partie 
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des  efpeces  qu'il  avoit  dans  fon 
tréfor. 

Si  la  neuvicme  partie  du  tré- 
for fuffiibit  à  Rome  pour  réta- 
blir la  circulation  ,  il  femble- 
roit  que  l'établiffement  d'une 
Banque  générale  dans  un  grand 
Roïaume  ,  où.  fon  utilité  ne  cor- 
refponderoit  jamais  à  la  dixième 
partie  de  l'argent  qui  circule,  lorf- 
quJ  on  n'en  refTerre  point ,  ne  fe- 
roit  d'aucun  avantage  réel  Se 
permanent ,  &  qu'à  le  conlidé- 
rer  dans  fa  valeur  intrinfeque , 
on  ne  peut  le  regarder  que  com- 
me un  expédient  pour  gagner 
du  tems. 

Mais  une  augmentation  réelle 
de  la  quantité  d'argent  qui  cir- 
cule eft  d'une  nature  différente. 
Nous  en  avons  déjà  parlé,  &  le 
Tréfor  de  Tibère  nous  donne 
encore  occafion  d'en  toucher  un 
mot  ici.  Ce  Tréfor  de  deux  mil- 
liards fept  cent  millions  de  ScC- 
terces ,  laiflë  à  la  mort  de  Ti- 
bère, fut  didîpé  par  l'Empereur 
Mm  iiij 
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Caligula  fon  Succeffeur  dans 
moins  d'un  an.  Aufïî  ne  vit-on 
jamais  à  Rome  l'argent  fi  abon- 
dant. Quel  en  fut  l'effet  )  Cette 
quantité  d'argent  plongea  les  Ro- 
mains dans  le  luxe  ,  &  dans  tou- 
tes fortes  de  crimes  pour  y  fub- 
venir.  11  fortoit  tous  les  ans  plus 
de  fix  cent  mille  livres  fterlings 
hors  de  l'Empire  pour  les  mar- 
chandises des  Indes  î  &  en  moins 
de  trente  ans  l'Empire  s'appauvrit 
&  l'argent  y  devint  très-rare  fans 
aucun  démembrement  ni  perte 
de  Province. 

Quoique  j'eftime  qu'une  Ban- 
que générale  eft  dans  le  fond  de 
très-peu  d'utilité  folide  dans  un 
grand  Etat ,  je  ne  laiffe  pas  de 
convenir  qu'il  y  a  des  circonftan- 
ces  où  une  Banque  peut  avoir  des 
effets  qui  paroilTent  étonnans. 

Dans  une  Ville  où.  il  y  a  des 
dettes  publiques  pour  des  fom- 
mes  considérables  ,  la  facilité 
d'une  Banque  fait  qu'on  peut 
vendre  &  acheter  fes   fonds  ca- 
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pitaux  dans  un.  inftant ,  pour  des 
fommes  immenfes ,  fans  caufer 
aucun  dérangement  dans  la  cir- 
culation. Qu'à  Londres  un  par- 
ticulier vende  fon  capital  de  la 
Mer  du  Sud  ,  pour  acheter  un 
autre  capital  dans  la  Banque  ou 
dans  la  Compagnie  des  Indes, 
ou  bien  dans  '  l'efpérance  que 
dans  quelques  -  teins  il  pourra 
acheter  à  plus  bas  prix  un  ca- 
pital dans  la  même  Compagnie 
de  la  Mer  du  Sud  ,  il  s'accom- 
mode toujours  de  Billets  de 
banque  ,  &  on  ne  demande  or- 
dinairement l'argent  de  ces  Bil- 
lets que  pour  la  valeur  des  inté- 
rêts. Comme  on  ne  dépéri fe 
guère  fon  capital ,  on  n'a  pas 
befoin  de  le  convertir'  en  efpe- 
ces  ,  mais  on  eft  toujours  obligé 
de  demander  à  la  Banque  l'argent 
nécefTaire  pour  la  fubfirtance  , 
car  il  faut  des  efpeces  dans  le 
bas  troc . 

Qu'un    Propriétaire   de  terres 
qui  a  mille   onces  d'argent,  ers 
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paie  deux  cent  pour  les  intérêts 
des  fonds  publics ,  &  en  dépenfe 
lui  -  même  huit  cent  onces  ,  les     * 
mille    onces    demanderont   tou- 
jours des    efpeces  :  ce   Proprié- 
taire en  dépenfera  huit  cent ,  & 
les  Propiétaires  des  fonds  en  dé- 
pendront 200.  Mais  lorfquc  ces 
Propriétaires  font  dans  l'habitu- 
de de  l'agiot ,  de  vendre  &  d'a- 
cheter des  fonds   publics ,  il  ne 
faut    point    d'argent     comptant 
p<  ur  ces  opérations ,  il  fuffir  d'a- 
voir des   billets  de  banque.    S'il 
falloit   retirer  de  la  circulation  , 
des  efpeces  pour  fervir   dans  ces 
achats  &  ventes ,  cela  monteroit 
à  une    fomme    conndérable ,  & 
gêneroit  fouvent  la   circulation  , 
ou  plutôt    il  arriveroit  dans    ce 
cas ,  qu'on  ne  pourroit  pas  ven- 
dre   &    acheter    (es    capitaux   (î  ; 
fréquemment. 

C'eit  fans  doute  l'origine  de 
ces  capitaux  ,  ou  l'argent  qu'on 
a  dép  fé  à  la  Banque  &  qu'on  ne 
retire  que  rarement,  comme  lorf- 
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qu'un  Propriétaire  des  fonds  fe 
met  dans  quelque  négoce  ou  il 
faut  des  efpeces  pour  le  dérail  , 
qui  eft  caufe  que  la  Banque  ne 
garde  en  caiiTe  que  le  quart  ou  la 
îixieme  partie  de  l'argent  dont 
elle  fait  fes  billets.  Si  la  Barque 
n'avoir  pas  les  fonds  de  plufieurs 
de  ces  capitaux ,  elle  fe  verroit , 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  cir- 
culation ,  réduite  comme  les 
Banquiers  particuliers  a  garder  la 
moitié  des  fonds  qu'on  lui  met 
entre  les  mains,  pour  faire  fi  ce  ; 
il  eft  vrai  qu'on  ne  peut  pas 
dillinguer  par  les  Livres  de  la 
Banque  ni  par  fes  opérations ,  la 
quantité  de  ces  fortes  de  capi- 
taux qui  panent  en  plufieurs 
mains ,  dans  les  ventes  &  achats 
qu'on  fait  dans  Change  -aile y  y 
ces  billets  font  fonvent  renou- 
velles à  la  Banque  &  chargés 
contre  d'autres  dans  le  troc.  Mais 
l'expérience  des  achats  &  ventes 
de  capitaux  des  fonds  fait  bien 
voir  que  la  fomme  en  eft   ecn- 
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fidérable  :  &  fans   ces  achats  & 
ventes ,  les  fommes  en  dépôt  à  la 
Banque    feroient    fans    difficulté 
moins  considérables. 

Cela  veut  dire  que  lorfqu'un 
Etat  n'eft  point  endetté  ,  &  n'a 
pas  beibin  des  achats  &  ventes  de 
capitaux ,  le  fecours  d'une  Ban- 
que y  fera  moins  nécefiàire  & 
moins  confidérable. 

Dans  Pan  née  mil  fept  cent 
vingt ,  les  capitaux  des  fonds  pu- 
blics &  des  Bubiles  qui  étoient 
des  attrapes  ôc  des  entreprifes  de 
Sociétés  particulières  à  Londres  > 
montoient  à  la  valeur  de  huit 
cent  millions  fterlings  ?  cepen- 
dant les  achats  &  ventes  de  ca- 
pitaux fi  venimeux  fe  faifoient 
fans  peine  ,  par  la  quantité  de 
billets  de  toutes  efpeces  qu'on 
mit  fur  la  place ,  pendant  qu'on 
fe  contentoit  des  mêmes  papiers 
pour  le  paiement  des  intérêts  : 
mais  fitôt  que  l'idée  des  grandes 
fortunes  porta  nombre  de  parti- 
culiers à  augmenter  leur  dépen- 
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fe,  à  acheter  des  équipages  ,  des 
linges  &  foieries  étrangères  ,  il 
fallut  des  efpeces  pour  tout  ce- 
la ,  je  dis  pour  la  dépenfe  des  in- 
térêts ,  &  cela  mit  tous  les  fyf- 
têmes  en  pièces. 

Cet  exemple  fait  bien  voir , 
que  le  papier  &  le  crédit  des 
Banques  publiques  &  particuliè- 
res peuvent  caufer  des  effets  fur- 
prenans  dans  tout  ce  qui  ne  re- 
garde pas  la  dépenfe  ordinaire 
pour  le  boire  &  pour  le  manger, 
l'habillement  &  autres  nécefïîtés 
des  familles  :  mais  que  dans  le 
train  uniforme  de  la  circulation  , 
le  fecours  des  Banques  &  du  cré- 
dit de  cette  efpece  cfl  bien  moins 
confidérable  &  moins  folide 
qu'on  ne  penfe  généralement. 
L'argent  feul  eft  le  vrai  nerf  de 
la  circulation. 
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CHAPITRE    VIII. 

Des   rafinemens     du.    crédit    des 
Banques  générales. 

-L*  A  Banque  nationale  de  Lon- 
dres ,  ett  compofée  d'un  grand 
nombre  d'Actionaires  qui  choi- 
fîffent  des  Dire&eurs  pour  en  ré- 
gir les  opérations.  Leur  avanta- 
ge primordial  confiftoit  à  faire 
un  partage  annuel  des  profits 
qui  s'y  faifoient  par  l'intérêt  de 
l'argent  ,  qu'on  prêtoit  hors  des 
fonds  qu'on  dépofoit  à  la  Ban- 
que >  on  y  a  enfuite  incorporé 
des  fonds  publics  ,  dont  l'Etat 
paie  un  iutérêc  annuel. 

Malgré  un  établiflèment  fi  fo- 
lide  ,  on  a  vu  (  lorfque  la  Banque 
avoit  fait  de  grottes  avances  à 
l'Etat ,  &  que  les  porteurs  de  bil- 
lets de  banque  appréhendoient 
que  la  Banque  ne  fut  embarraf- 
fte  )  qu'on  couroit  fus  &  que  les 
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Porteurs  alloient  en  foule  à  la 
Banque  pour  retirer  leur  argent  : 
la  même  chofe  eft  arrivée  lors 
de  la  chute  de  la  Mer  du  Sud  , 
en  mil  fept  cent  vingt. 

Les  rafinemens  qu'on  appor- 
tait pour  foutenir  la  Banque  & 
modérer  Ton  diferédit  ,  étoient 
d'abord  d'établir  plufieurs  Com- 
mis pour  compter  l'argent  aux 
Porteurs  ,  d'en  faire  compter  de 
grovTes  fommes  en  pièces  de  fix 
&  de  douze  fols  ,  pour  gagner 
du  tems ,  d'en  païer  quelques  par- 
ties aux  Porteurs  particuliers  qui 
étoient-là  à  attendre  des  journées 
entières  pour  être  paies  à  leur 
tour  5  mais  les  fommes  les  plus 
confidérables  à  des  amis  qui  les 
emportoient  &  puis  les  rappor- 
toient  à  la  Banque  en  cachette  , 
pour  recommencer  le  lendemain 
le  même  manège  :  par  ce  moïen 
la  Banque  faifoit  bonne  conte- 
nance &  gagnoit  du  tems  5  en 
attendant  que  le  diferedit  fe  ra- 
lentit >  mais  lorfque  cela  ne  fufi» 
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fifoit  pas  la  Banque  ouvroit  des 
foufcriptions  ,  pour  engager  des 
Gens  accrédités  &  folvables  ,  à 
s'unir  pour  fe  rendre  garans  de 
grofies  fommes  &  maintenir  le 
crédit  &  la  circulation  des  billets 
de  banque. 

Ce  fut  par  ce  dernier  rafine- 
ment  que  le  crédit  de  la  Ban- 
que fe  maintint  en  mil  fept  cent 
vingt ,  lors  de  la  chute  de  la  Mer 
du  Sud  ;  car  auflî  tôt  qu'on 
fut  dans  le  public  que  la  foufcrû  - 
tion  fat  remplie  par  des  Hom- 
mes riches  &  puiffans  ,  on  cefla 
de  courir  à  la  Banque,  &  on  y 
apporta  à  l'ordinaire  des  dépôts. 

Si  un  Miniftre  d'Etat  en  An- 
gleterre  ,  cherchant  à  diminuer 
le  prix  de  l'intérêt  de  l'argent, 
ou  par  d'autres  vues  ,  fait  aug- 
menter le  prix  des  fonds  publics 
à  Londres  ,  &  s'il  a  aflez  de  cré- 
dit fur  les  Dire&eurs  de  la  Ban- 
que ,  pour  les  engager  (  fous  obli- 
gation de  les  dédommager  en 
cas  de  perte  )    à  fabriquer   plu- 

fieurs 
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fleurs  billets  de  banque  ,  dont  ils 
n'ont  reçu  aucune  valeur  ,  en 
les  priant  de  fe  fervir  de  ces 
billets  eux-mêmes  pour  acheter 
plufieurs  parties  &  capitaux  des 
fonds  publics  5  ces  fonds  ne  man- 
queront pas  de  hauffer  de  prix  , 
par  ces  opérations  :  &  ceux  qui 
les  ont  vendus  ,  voïant  ce  haut 
prix  continuer  ,  fe  détermineront 
peut-être  ,  pour  ne  point  laifler 
leurs  billets  de  banque  inutiles 
êz  croïant  par  les  bruits  qu'on 
feme  que  le  prix  de  l'intérêt  va 
diminuer  &  que  ces  fonds  hauf- 
feront  encore  ,  de  les  acheter  à 
un  plus  haut  prix  qu'ils  ne  les 
avoient  vendus.  Que  fi  plufieurs 
particuliers ,  voiant  les  Agens  de 
la  Banque  acheter  ces  fonds ,  fe 
mêlent  d'en  faire  autant  croiant 
profiter  comme  eux  ,  les  fonds 
publics  augmenteront  de  prix  ,  au 
point  que  le  Miniftre  fouhaitera  5 
&  il  fe  pourra  faire  que  la  Ban- 
que revendra  adroitement  à  plu? 
haut  prix  tous  les  fonds  qu'elle* 

S  n- 
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avoit  achetés  ,  à  la  follicitation 
du  Miniftre  ,  &  en  tirera  non- 
feulement  un  grand  proiic  ,  mais 
retirera  &  éteindra  tous  les  bil- 
lets de  banque  extraordinaires 
qu'elle  avoir  fabriqués. 

Si  la  Banque  feule  hauiTe  le 
prix  des  fonds  publics  en  les 
achetant,  elle  les  rabaiilera  d'au- 
tant lorsqu'elle  voudra  les  reven- 
dre pour  éteindre  fes  billets  ex- 
traordinaires ï  mais  il  arrive  tou- 
jours que  plufieurs  particuliers 
voulant  imiter  les  Agens  de  la 
Banque  dans  leurs  opérations  , 
contribuent  a  les  fou  tenir  ;  il  y 
en  a  même  qui  y  font  attrapés 
faute  de  (avoir  au  vrai  ces  opé- 
rations,  ou  il  entre  une  infinité 
de  rafinemens  ,  -ou  plutôt  de 
fourberies  qui  ne  font  pas  de 
mon  fujer. 

Il  cft  donc  confiant  qu'une 
Banque  d'intelligence  avec  un 
Miniftre  ,  eft  capable  de  hauflèr 
&  de  foutenir  le  prix  des  fonds 
publics  ,  &  de  baûTer  le  prix,  de 
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l'intérêt  dans  l'Etat  au  gré  de  ce 
Miniftre  ,  lorfque  les  opérations 
en  font  ménagées  avec  discré- 
tion ,  ôc  par  là  de  libérer  les  dettes 
de  l'Etat  5  mais  ces  rafinemens 
qui  ouvrent  la  porte  à  gagner  de 
grandes  fortunes  ,  ne  font  que 
très  rarement  ménagés  pour  l'u- 
tilité feule  de  l'Etat  ;  &  les  opé- 
rateurs s'y  corrompent  le  plus 
fouvent.  Les  billets  de  banque 
extraordinaires  ,  qu'on  fabrique 
&  qu'on  répand  dans  ces  occa- 
sions ,  ne  dérangent  pas  la  circula- 
tion ,  parce  qu'étant  emploies  à 
l'achat  ôc  vente  de  fonds  capi- 
taux ,  ils  ne  fervent  pas  à  la  dépen- 
fe  des  ramilles ,  &  qu'on  ne  les 
convertit  point  en  argent  ;  mais 
fi  quelque  crainte  ou  accident 
imprévu  pouflbit  les  Porteurs  à 
demander  l'argent  à  la  Banque  , 
on  en  viendroit  à  crever  la  bom- 
be ,  &  on  verroit  que  ce  font  de^ 
opératioBS  dangereufes. 

FIN. 
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